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S03ÏMAIRE 

DU LIVRE DIXIÈME. 



Lr» allir» propmient k Ifloménëe dVntrer <lans leur li(pic contre 
tes Dauniens. Ce prince y consent, et leur promet des troupes. 
Mentor te désapprouve de s'étre engagé si légèreinent dans une 
nouvelle guerre, au moment oii il .*ivoit besoin d'une longue pais 
pour cousoUder, par de sages établisseaienU, sa ville et aaa % 
rojaunW à peine fondés. Idoménée vernnnnit sa faute; et, aidé •* * 
des coDleils de Mentor, il amène les alliés à se^ contenter d'a- 
V>ir dans leuParmée Télémaque avec cent jeunes (jrélois.^Sur 
le point de^rtir, et faisant set adieux à Mentor, Télémaque 
ne peut s'empêcher de témoigiier quelque surprise de la cou» 
duite d'Idotnénée. Mentor proRfV^c cette oeêanon pour faine f 
sentir à Télémaque combien il est dan^pemax d*étre injuste, en 
se laissant aller à une critique rigoureuse contre ceux qui gou- 
vernent. Après le départ des alliés, Mentor examine en défait 
la ville et le royaume de Salente, l'état de son coini^roe, et 
toutes les parties de l'administration. Il /ait faire à tdoménéè 
de sages réglementa pour le commerce et pour la police ; il lui 
fait partager le peuple en sept classes, dont il disciuguc les 
rangs par la diversité des habits. Il retranche lo luxe et les arts 
inutiles, pour appliquer les artisans aux arts nécessaires, au 
commerce, et siir>tout k l'agriculture, qu'il remet en honneur : 
enfin il ramène tout k une noble et frugale nmp^cité. Heureux 
effets de cette réforme. ^ 
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Lepetoant toute l'armée des alliés dres^it ses 
tentes, et la èanî pagne étoit déjà couverte de ri- 
chc{i']|)avillonS|<le’'toufes sortes de couleurs où 
Ic^^cspcriens latigués attendoient le somii%il. 
Quand les rois, aivec leur suite, furent enti'és dans 
la ville, ils parurent*?fetuicsqu’en>i peu de temps 
on eût pu fiiire tant de bâtiments magnifiques, .et 
que renibnrrasd’ime si grande guerren eût point 
empêché cette ville naissante de ç^oitre et de 
s’embellir toutrà-coup. ^ 

On admira la sagesse et la vigilance d’idomé- 
nce, qui avoit fondé un si beau royaume; et 
chacun concluoit’que, la paix Htant faite avec 
lui , les allies scroient bien puissants s’il entroit 
dans leur ligue contre les Dauniens. On pro-, 
posa à Idomcnce d’y «titrer; il ne put rejeter jane 
si J uStè proposition ||| il pi'oinit des ilrottpcs. 

Mais comme Menjor n’ignoroit rien de tout 
ce qui est nécessaire pour rendre un état floris- 
sant, il comprit que les forces d*Idomcnéc ùe 
poiivoient pas être aussi grandes qu’elles Iç pa- 

» * . é 

f •» ^ , . •* 

* Vàii. Livre XII, dans la division en XXIV làvrcs.y 

' ,Sf» ■ 



* y ^TÉLÉüifAQUE. 
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ainsi : 



« ^us voyez gne n^|pR)irf8 ujb vous ontjias ete 
intitifes. ^aleiite est*imiiitiè ucs uilScuè^ui la 




fesc de 
l<gjt de 

voj^ p^ump. Je continue à vouy» parlerÿ^re- 
rnent j’^uJipoSint qu^-^s Ie\oi^« , et (jueVous 



• détestd? toute, flatterie. 

4’ ... ^ 



loué vj^re uia(»iiéfR-en^^', je pejsois.cn moi-^iêiiie 



^1 ut que ce's r<|is oift 

: vj^rè UK 

à la téinffntc de votre conduite.^ 

A ce njÔt de téinjpritc, Idouiénée chaufjea de 

visage, scs yeux se trolS)lcreO|^ il rougit^yicu 

s'en i^|ut 4 |u'il u’iuterrompit Mentor pq^ lui 

témoignei^ou ressentiment. Mentor lui dit djn 

ton inocTortc e^espectiieiix . niais libre et liaj’di : 

nCe^niot de teiiiérité vous choque, je le vois 

bien: tout autre qqp moi auroit eu tort de s’âi 

•servir; car il faut respirer \k g^is, 

letil' délicatesse , mémora s^t 

par elle- même lës blesse sans.y ajoiT 

termes forts; mais j’ai crji que” vous, pourriez 

souffri^que je v6us piyda^sc àins adoucj^ssemeut 

ppttf vous découvrir votrejjftiite. Mon des^^% 

été Ile vous accoutumer à entendre nommdr le» 

choses parleur nq||y^ et%coni^Bèndre quand 

les flffW'es vêtes donneront des conseils sur votre 
• ' c •• 



ts reprynanùLa 
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(L. XII.) * .l 

conduite, ils n'ose*ront jamais Vous dire tout cc 
qu’ils penseront. 11 Faudra, sLvous voulez n’y 
êfite point trompé, que vous*, compreniez .tou- 
jours plus (ju’ifs;iie vous diront sur les choses 
(jui vous seront désavantageuses. Pour moi, je 
vcu)!. bien adoucir mes paroles selon votre be- 
soin -,^iuais il vous est utile qu’un homme sans 
iAtérét et sans conséquence vous parle en secret 
un lanj^ge dur. Nul autre n’osera jamais vous le 
.^'Icr : vous ne verrez la vérité qu’à demi , et sous 
de belles enveloppe». » *• 

A ces mots Idoraénée , déjà revenu de sa pre- 
mière promptitude, parut honteu.x de sa délica- 
tesse. « Vous voyez, dit-il à Mentor, ce que Fiit 
l'habitudo d’être flatté. .le vous dois le sal^ de 
mon noffveau royaume; il n’y a aucune vérité 
que je ne me croie heureux d’entendre de votre 
bouche; mais ayez pitié d’un roi que la flatterie 
avoit cm{>oisonné, et ijui n’a pu , même dans ses 
malheurs, trouver des hommes assez généreux 
jiour lui dire la vérité. Non , je n’ai jamais trouvé 
jiersonne qui m’ait assez aimé jiour vouloir me 
déplaire en me disant la vérité tout entière. » 

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent 
aux yeux, et il embrassoit tendrement Mentor. 
Alors ce sage vieillard lui dit; «C’est avec dou- 
leur que je me vois contraint de vous dire des 
choses dures; mais puis-je vous trahir en vous 
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6 TÉLÉMAQUE- . • 

cachant la vérîfê? Mett«z>-voiu en ma ptüébr. Si 
• *• 

vous avei été ttympé jusqu^cij, cest qué ^blis 
avez .bien voulujpre; c’est qué^us avez cnfet 
des conseillers trôp sincères. Avez-vous cben^é 
les gens les plus désintéressés et les plus^ro'pres 
à vous contredite? Avez-vous pris soin 3e^ire 
parler les homme» les moins empesés à vous 
plaire, les plus désintéressés dafi8ja||M>nduite, 
les plus capables de condamner voulussions çt 
vos sentiments injustes? Quand vous avez trouvé 
des flatteurs, les avez- vous ^rtés? vous^en êtes- 
vous défié? Non , non , Vous n’avpz point foit ce 
que font ceux qui aiment la vérité, et qui méri- 
tent de la connoitre. Voyons si vous aui-ez main- 
tenant le courage de vous laisser humilier par la 
vérité , qui vous condànine. ' * v 

» Je disois donc que ce qui vous attire tant de 
louanges ne mérite que d’être blâmé. Pendant 
que vous aviez au -dehors tant d’ennemis, qui 
inenaçoienl votre royaume encore mal établi, 
vous ne songiez au -dedans de votre nouvelle 
ville qu’à y faire des ouvrages magnifiques. C’est 
ce qui vous a coûté tant de mauvaises nuits, 
comme vous me l’avez avoué vous-même. Vous’ 
avez épuisé vos richesses; vous n’avez songé ni à 
augmenter votre peuple , ni à cultiver les terres 
fertiles de cette côte. Ne falloit-il pas regarder 
ces deux choses comme les deux fondements es- 
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(l. XII.) LLVRE^X. ’ 7 

sentiels de votre puissance; tfvoir beaucoup de 
bons hommes, et des terres bien cultivées j>our 
les nourrir? 11 billoit yne longue paix dans ces 
commencements, pour favoriser la multiplica- 
tion de votre peuple. Vous ne deviez songer qu’à 
l’agriculture, et à l’établissement des plus sages 
luis. Une vaine ambition vous a poussé jusques 
au bord du précipice. A force de vouloir paroître 
grand, vous avez pensé ruiner votre vcritiAle 
grandeur. Hâtez-vous de réparer ces fautes; sus- 
pendez tous vos grands ouv ; renoncez à ce 
faste qui ruineroit votre nouvelle ville; laissez 
en paix respirer vos peuples; appliquez-vous à 
les mettre dans l’abondance, pour faciliter les 
mariages. Reliez que vous u’êtes roi qu’autant 
que vous avez des peuples à gouverner, et que 
votre puissance doit se mesurer, non par l’éten- 
due des terres que vous occuperez, mais par le 
nombre des homim^ qui habiteront ces terres , 
et qui seront attachés à vous obéir. Possédez une 
bonne terre, quoique médiocre eu étendue; 
couvrez-la de peuples innombrables , laborieux , 
et disciplinés ; faites que ces peuples vous aiment : 
vous êtes plus puissant, plus heureux, plus rem- 
pli de gloire que tous les conquérants qui rava- 
gent tant de royaumes. » 

« Que* ferai-je donc à l’égard de ces rois? ré- 
pondit Idoménée; -leur avouerai-je ma loiblessc? 
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8 TÉLÉMAQUE. 

11 est vrai que j’ai négligi^j’agriculture, et même 
le commerce, quf’m’pst si facile sur cette côte: 
je nai songé qu'à faire une ville magnifique. 
Faudra-t-il donc,, mon 3&er Mentor j^jjiflSî'dés- 
lionorer dans rassemblée de tant de rois , et dé-^ 
couvrir mon imprudence? S’il le fout^ jele veux, 
je le ferai sans hésiter, quoi qu’il m’en coûte 
car vous m’avez appris qu’un vrai roi, qui est 
fait pour ses peuples, et qui se doit tout entier à * . 
eu.\ , doit préférer le salut de son royaume à sa 
propre réputatioaîB' 

« Ce sentiment est digne du père des peuples, 
reprit Mentor; à cette bonté, et non à la- 
vaine magnificence de votre ville, que je recon- 
nois en vous le çcèur d’un vrai roi. Mais il faut 
ménager votre honneur pouy.l’intérêt même de 
votre royaume. Laissez-moi faire; je vais fài?e 
entendre à ces rois que. vous êtes engagé à réta- 
blir Ulysse , s’il est encore vivant , ou du moins 
son fils, dans la puissance royale, à Ithaque^ et 
que vous voulez en chasser par force tous les 
amants de Pénélope. Ils n’auront pas de peine à 
comprendre que cette guerre demande des trou- 
pes nombreuses. Ainsi , ils consentiront que vous 
ne leur donniez d’abord qu’un fbible secours , 
contre les Dauniens. » * 

A ces mots, Idoménée parut comme un homme 
qu’on soulage d’un fardeau accablant. «Vous 
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sauvez , ch(jr anu , dit-il à Mentor,’ mon liouDcui^ ® 
cf^ln réputation de c^te t41ie naissante, dont^^ 
vous cacherez l’épuisénient à tous nu;a voisins.^ 

Mais quelle ajïjîarenee tfé dire que je vejix en- 
voyer des troupes^à^tliaque pour y rétablir 
Ulysse, ou du niions Télémaque son^fils, pçôr* 
dant queTéléjçnaque' lui-même est engagé à^llêr’a»- 
à la guerre contre les Dâunicns? » ' ^ ^ . 

U Ne soyez point en peine, répliqiîa Mentor^ * 
ne dirai rieoi^que de vrai. Les vai^eaux que >• 
vous envenfe: pour rétablissement de votre coni- 
nicrce iront sur ctite d’Ejiire; ils feront à-la- 
foi&^cux choses ic de rappeler sur vdtrc 
• côtelés maiXîhartd^'trangers, que les trop grands 
'^impjts éloignoient de Salente; l’autre, de cher-*’ 
cher des nouvelles d’Ulysse. S’il e.st encore vivant , 
il faut qu’il ue^soit pas loin de cc^uiers qui divi- 
sent la Grèce d’avec l ltalic; el"On Wsurc qu’ol^ 
l’a vu chez les Phéaciens. Quand mêmejil n’y » 
auroit plus aucune espérance de le revoir, vos 
« vaisseaux rendront un signalé service à son fils : ' 

ils répandront, dans Ithaque et dans tous les* 
pays voisins, la terreur du nom du jéuneTélo- • ’ 
maque, qu’on croyWt mort 'comme son père. 

Les amants de Pénélope seront étonnés d’ap^ . 
prendre qu’il est prêt à revenir avec le secours 
d’un puissant allié. Les ithaciens n’oseront se- 
couer le joug. Pénélope sera consolée, et refusera 
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T^LÉMÂQUK> 

■ roujo iys de ct)uisir un nouvel é|^ux.,Ainsi,.vous 
^servirez -Télémaque J>endant <j\j’il sera en votre 
e avec les alliés de cctje côte .d’Italie contw 
les Dauniens. ’» ^ 

A ces mots, Idôménée «'écria '.^Heureux le 

Va T ». W 

iffl ^ ui est soutenu par de sagçs conseils! Un 
«dtar^çe et fidèle vaut mieux à un roi que des 
ariii('-e|Victorieuse8. Mais doublement heureux 
le lotffiii^nt son bonheur, et qui en sait prtifi- . 
• ter par le bon usage des sage^ cqpscils ! car sou- 
vent il arrive qupn éloigne d^^sa confiance lés 
hommes sages c^'Verthcux d(|i|t on craint la 
vertu> pour prêter l’oreillo^ des flatteu|jB dont 
on ne craint point la trahisom Je,suis moi-même, 
tombé dans çette faute, «Me vous raconterai 
tous les riialtf èmÿ ) qui me som venus par un faux 
ami, ({ui flattât mes passions diyis res|>érancc 
/^k|uc je llattcrois à mon tour les siennes. » 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés 
qu’Ifloménée devôit se charger des affaires de 
Télémaque, pendant que celui-ci iroit avec eux. . 
Ils se contentèrent d’avoir dans leur armée le 
jeune fils d’Ulysse , avec cent jeunes Cretois qu’I- 
doménée lui donna pour l’accompagner : c’étoit 
la fleur de la jeune noblesse'que ce roi avôit em- 
menée de Crète. Mentor lui avoit conseillé de les 
envoyer dans cette guerre. « 11 fiiut , disoit-il , 
avoir soin, pendant la paix, de multiplier le 
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LIVRE X 

peuple; ^is,. de peur que toute I», nHâon ne 
s'amolU^^ et ne tombe dans Tiquorancc de la 
^.{jnbrnj, il faut envoyer dans {> lierres étran- 

"^RèÇCS la jeune noblesse. Geux-la*suflRsent pour 
. entretenir toute la nation une émuhtipn^j» 
*^\ie gloire, dans l'amUÛr de^ff mes, dans le mé- 
pris les fatigues et de la mort même , enfin , dims 
l’expé^nce de l’art militaire. ». , , 

Les rois alliés partiren|^de;^Sa lente oq nt c^ 
d’Id^ménée, etcluM'inés de la sagesse de Mcntw : 
ils Soient pleins dt‘ joie de ce quils einmenoienl 
avec eu» Télén^i^. Celui-ci ne put modérer m* 
douleur quand U fiillut se"rséparer de son ami. ^ 
Péhdant que lœrois aWés fàisoie'ht leurs adieux , 
et juroient à Idoménée qu’ils garderoient 
lui une éternelle alliance, Mentor tçnoit Télé- 
maque serré entre ses bras, et sSî sentoit arrîï«' 
dè ses larmes. **Je suis insensible, disoît Télé^ . 
maqiic, à la joie d'aller acquérir de la gloire ; je 
ne suis.touché que de la douleur de notre sépa- * 

* tstion. Il me semble que je vois cneore ce tedips 
infortuné où les ligyptiens m’arraçhérentd’entre 
vos bras', et m’éloigtjèrent de vous sans^me lais- 
ser aucune espérance de vous revoir. » ^ 

Mentor repondoit à ces paroles avec ^ouceur 
pour le consoler. ^ Voici, lui disoit-il, une sépa-«. 

■ Voyia livre II, p. 43.^ ■ • ■ • 
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lire, clif 



ration bica diUeron^: elle est volontaire 
sera courte j'Vous allrf chercher la victoire. Il 
liwixtjjinon filsj'qi^ vous in’ainiic/: d’un 
niuiiis tcii<lr^^*6t. plus courageux ; accoutbraêz-y^ 

1a. VOUS ;i mon nKsonf*#»* vnnc tiA m'niii^ov 






tou- 



^. ^v ous a mon absence; vous ne m’aurez |t^ 

. ^joufs: il faut «lue^ce Soit*la sage^‘ et la v( 

. plutôt (|ue la'pFésence de Mfl&tor, qui vous iij- 
^ spirent Çe que v^s dev^ " 

'disoflt ceÿmots , la Sëcsse, caclnic sous la 
f%urc de Mentoi", couvroit^éléma(iùe de^on 
• ^ égide; elle rcpaiidoît au-tledans dtrlui l’espm de 



\ 



sagesse et de prévoyance, la'valeur iâ^épide et 
la doutîfe modératiqjl', qui se trouvent si rare- 
lucilt eusemblifK ■■ \ », 

S- « Allez, disoit Mentor, au milieu des plus 
grands périls, toutes les fois qu’il sera utile que 
v’iSiis .y jdliez. f^n prince se tléshoiiore enfcore 
^plus en ^évitant les dangers ddns les combaft, 
qu'éh n’allant jamais à la guerre. Ihne faut point 
que le courage de celui (jui commande aux au- 
tr^ puisse èti-e douteux. S’il est necessaire à u^ ' 
|M‘tlplede conserver son chef ou son roi, il lui 
est encore plus nécessaire^ de ne le voir j)oint 
dans une réputation douteuse sur la valeur. Sou- 
venez-vous que celui qui commatide tloit être le 
modèle de tous les auties; son exemple doit ani- 
mer toute l’armée. Ne craignez donc aucun dan- 
ger, ft Télémaque, et {)érisscz dans les combats 
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plutôt «|uc dcl^rc (loutèr de votre courage, l^es* 
Hi5frur8 qyj auront le ^us d’enipre^cnient pç<ii' 

\*ous ein [Relier dc^^ous.ÿ^ioscr au péril dans' 
les oècas^ifs nécessairt'^^^tnxrt les jr ei^iers à 
dire en seeret que Cous rhaçqiiM^de (^ir, s’ils . 
vous trouvefit façilc*à arrêter dans ces occasinir^ 

- « Mais aussi u'alTe/. paiy;hçrehcr,l^j»crils an ns* ^ 

utilU^ La valeur ne peut^re unifvcç^^i ([n’au- 
f.-Hil^u’elIe esti'f'f’lée par. la prudence.. Àu^' ^ 
meut, c’est un iné|p'is iiiseifté 
♦ ardeur brutale; la valeur ^‘ppôrujt;:ii*a rieii deX. 
ift». Çelqi;^ui ne ^ polsédc po^ daps^J^laiir^ 
f[ers,c8t plutôt ^Ujfffeirt que brave; ^ a b%oûi 
d’être hoi-s d^ lui pour ^ irtettfc j ^^es aniS. <k‘ 
la brainte,'p[fc^u’ii ne peut fa sunS^ 
la ^t^tion nïïurelJé de ^n cœu i >Lii cet étaliV 
s’il nci'uit^as, du moins pie t^i^e;j^|>ieé(l la '' , 
liberté de |pii es^rit^ui lui- séidïriiéccssal^’C 
"pour donner'de bons ord^s, pofir pfpfjjib 
^ oecasions, pour rjenverscr les cnopmis, et p<)ur 



/ '■ 



servir sa patrie.’S’il aTlnfltc l^rdeur d’anst^^r,- 
” l’^oint le discernenicn^d’nn ^tpittf^dW^n- 
niûiue h’a-t-il pas le vrai coufiq^e 
^ p.v, soldat ; car le soldat doit'crt^ervTr^îiins !ë 
t^Oiiibnf-, la présence d’espàt eftla uiodÉration 
nécessdire .pfiur obçir.-Cjdin qui s’es^s^’témôe 
raireui^t jnH^ble l’oijdw efla' lU-scipline dos 
troupea^^Mpiine un exemple de t^éritd^^ e#- 

• t . ■ » • 

0 ■ V *vr^ 
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‘■4 V TÉLIÎMA^W •> 

.pose souvent l’armée entière à j^e grands mal- 
heurs! Qcux^qui prcfèrei^;^ur vainc^auihitiôn à 
la sûreté de la çausc commune méritent des châ- 
timents, et non des réobni^nses. 

U Garflèz-vous donc bien,, mon cher^fils', de ' 
Johercher la gldireavec impatience. mO|en 

^ "'de la trouver est d’attendre tranquillement 1 oc-, 
casion favorable. Iia%ertu se fait dautan^lus 
réyérer qu’elle se montre^ plus simple, plSfcno- 
di^,-pl\to*e^emiè de tout ^te. C’est à mesure 
^ «^ue la n'ïcessité de s’exposer^ au pé^^j^Mgmente, 
qu’il'^ut aussi de nouvelles icssm Æ g d^pré- 
vuyâuice et de courage qui%illent to||j^rs crois- 
sant. ^m^ste, souvenez-vous'*qu’il ne faut sat- 
tirec fen^i^de personne jPe votr^gôté, ne soyez 
.^intjalouxdu sutc<^ deswitres: Louez-1® poyr 
” tour c^ui mérite cfuëlquc îouange ; mais louez 
avec di^éritement disîmt h; bien avec plaisir, 
0 !^^ le lÿal i et n^, pensez qu’avec douleur. * 
^ * ; Ne décidez point devant ces anciens câpi- 

tainès -^ùi ont toute^xpérience que vou^ ne 
pouvez ay(ïii^i écoiî^jÊ^lcs avec deférence^^con— 
.^ul^ji^ ; pf*^ P^*** habiles de vous instrtÿre j 

Wn^'oz j>ôint;de honte d’attribuer à leurs in-_ 
strûctions'toutjce, que de meilleur-. 

Enfin, uéwnitcî-jaïftmiS^scours par Ip^uels 

oB voudra exciter votrc^énauce ou votfe jalou- 



OB voudra exciter voire uen H ucc «» U 

sie 'Cintre les autres chefs. Parlez-ley|f 



uvec con- 
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finiicc et inyénuitc. Si tous cpoyfei iju’ils aient ^ 
manqué à.vètre é^ard, o 1 »vrez-leur votre coerir, 
cxpliquez-lcur toutes vos raisons. S’ils sont ca- 
pables de sentir la noblesse de cette conduite, ' 
vous les chjp-nierez ,,,çt vous tirc^ d’eux tout ce 
•que vous anreA sujet d’en att^g^c. Si ^au eo ti- 
tra ire ils ne sont pasl^ssezo'a^nnables potlÉj^- ^ 
trer dans V05 sen^nients, \^us serez instrulPpar 
^"pus-même de ce quil y aura en eux d’injuste à 
^ulFrir ; vbus preitdtsà vos mesures ][)Our ne vous 
plusifconiitiettré jusqu’à et que l.^guerre finisse, 
et vous i\’aurczfien à vous reprocher.^ Mais sur-» 
tout ne dites jam'ais à certains flatteurstïjii i Sé-* 
ntént la division les sujctS^'dé peine quèSo^ 

' croirtrs avoir conlrè les rliefs de'^fl%née où VÔus' 
serez. *; * * , * 

U Je denjeurènâ ici, continua Mentor, pour . , 
secourir Idoniénéc dans le besoin où il est de 
ù-availler au lynnbeur de ses peuples;^ et pour 
achever de lufifaire réparer les fautes que s« 

, mauvais conçitifa et les flatteurs loftnt fait com- 
mettre darts ' rntabliss|nicaT de ^fen^nùuTeau - • 
royaume'. .»■ • ^ 

AlorsTclémaque ne put s’empêcher de témoi- 
gner à Mentor quelquf surprise, fet même qnel- 
que mépris, pour la conduit; d’Idoniépcè. Mais 
MetrU>r l’un reprit d’un ton sévère. « Ê^ttîs^vous 
ctorîhé, lui dié-it, de ce que les hommes les plus 
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estimables sont •ncore hoiumesi^ montrent en- 
corc r]Ueb{ti^ restes des ipîblesses dc ^ unianitë , 



imbraBleè et les emb 



mbaxi’as 



^armi les- pièces imiom 

ilïséparables dë*ljn»|^iyë? Iclomën|F, il ew^> , 
a été noiuyi dans des Ndéçà, tle ^^ste et de hau- 
^ciir; mais (|ufei^iilosd^he^)urroit se Jéfdhdrt' 
^^llgi^Iattm'ie^s'ilA^’oit et?^n sa plaçai [1 est vrai 
qU'fl s’est laissé ti'ujff prévenir p. 1 ^cux qui 'ont 
eu sa conBaiice; uM^I^-^lussa^elrois soiitî|^- 
vent trompés'^ <fel({ nés p(|écautioas ^l’ils pren- 



•^r . 




■d d^imoît béal dég»<l^ moins que les partienll^ 
>Iq^ li(Humé 3 wi l’Hh^roiiniliïç^on est touipurs* • 
qiasqué aupnè| de lui;^on ^n^ise toufe^mj-tes 



^ ^ ^ _ ! cher Téléma- 

que, vous ne l’épïSaîlverez que tiop^ On ne trouve ^ 
p^yino^es hommqji uij^ vertps ni les talents * 
^u'on y cherche. On a beau les étudier et hÿj ap- 
profondir, ojt’Sty 'mécptnjJte to^s Ip On 

ne vient anêpic jamais à ^oût de faire, des meil- 
kurs hoq^es, ee qà’on auroisb^|(^^en hiire 
'^ur le bien ']^ui)lic. Us ^t leur^ entêtétnents^ 
‘ffUTtmYcompitribilités , I^rs jalflusicS/i^Â j^^es 
ll^sl^e, ifi 

^ .y^iifrfori a de pelples à 'gopvernei-, 

' muÇ^ ministres pour ftire pafêii-v ce qu’on ne 

•< H. 

'• •.T ^ ». 
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|>cut hlirt* soi-im'me; ot plii.s on a bosoin d’hnni- 
mes à f|iii on conftp l'antorito, plus on est exposé 
à SC tromper dans de tels choix. Tel critique au- 
^ jourd’hni impitoyablenaent les rois, <|ui {|ouver- 
neroit demain beaucojip moins bien qu’eux, et 
qui feroit les mêmes finîtes, avec d’autres infini- 
ment plus grandes, si on lui confioit la même 
puissance. lia condition privée, quand oVi y joint 
^ un peu d’esprit |iouc bien parler, couvre tous 
les défiiuts naturels, relève *des talents éblouis- 
sants, et fait paroitre un homme dq;ne de toutes 
les places dont il est éloigné. Mais c’est l’autorité 
<pii met tous les talents à une rude épreuve, et 
qui découvre de grands défauts. 

X La grajideur est comme certains verres qui 
{'rossissent tous les objets', 'l’ous les défauts pa- 
roissent croître dans ces hantes places, où les 
moindres choses ont de grandes const'quenccs , 
et où les plus légères fentes ont de-violents con- 
tre-coups. Le monde entier est occupé à obser- 
ver un seul homme «'toute heure, et à Ic'jugcr 
en toute rigueur. Ceux qui le jugent n’ont au- 
cune expérience de l’état où il est. Ils n’en sen- 
tent point les difficultés, et ils ne veulent plus 
qu’il soit homme, tant ils exigent de jierfection 

’ Celte eoin|i.ir.iiSoii pri-.c des verres (jriississaiils, à une épo- 
que où fis étoieilt ini'oniiiis, forme un anaelirnnisme répréhen- 
sible, 

2. ï 
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de lui. Un roi, ({uelqiie bon et saye qu’il soit, est 
encore homme. Son esprit a des bornes, et sa 
vertu en a aussi. 11 a de l liumcur, des passions , 
des habitudes, dont il n’est pas tout-à-fait le ^ 
maître. 11 est obsédé par des gens intéressés et 
artificieux; il ne trouve point les secours qu’il 
éherche. Il tombe chaque jour dans quelque 
mécompte, tantôt par ses passions, et tantôt par 
celles de ses ministres. A peine a-t-il réparé une 4 
faute, qu’il retombe dans une autre. Telle est la 
condition des rois les plus éclairés et les plus 
vertueux. 

U Les plus longs et les meilleurs régnes sont 
trop courts et trop imparfaits pour réparer à la 
fin ce qti’on a gâté, .sans le vouloir, dans les com- 
mencements. ï<a royauté porte avec elle toutes 
ces misères ; l’iinjuiissance htimainc succombe 
sous un fardeau si accablant. Il faut plaindre les 
rois, et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre 
d’avoir à gouverner tant d’hommes dont les be- 
soins sont infinis , et qui donnent tant de peines 
à ceux qui veulent les bien gouverner? Pour par- 
ler franchement, les hommes sont fort à plain- 
dre d’avoir à être gouvernés par un roi qui n’est 
qu’honime semblable à eUx: car il lâudroit des 
dieux jwur redresser les hommes. Mais les rois 
ne sont pas moins à plaindre, n’étant qn’hom-* 
mes, c’est-à-tlire fbibles et imparfaits, d’avoir à 
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gouverner cette multitude innombrable d’hom- 
mes corrompus et trompeurs.» •> 

Télémaque répondit avec vivacité; uldomé- 
nce a perdu, par sa faute, le royaume de ses an- 
cêtres en Crête; et, sans vos conseils, ^il en auixiit 
perdu un second à Salente. » 

«J’avoue, reprit Mentor, qu’il a fait de gran- 
des fautes; mais cherchez dans la Grèce, et dans 
tous les autres, pays les uiieu.x policés, un roi qui 
n’en ait point lait d’inexcusables. Les plus grands 
hoinmcs ont, dans leur tempérament et dans le 
caractère de leur esprit, des défauts qui les en- 
traînent; et les plus louables sont ceux qui ont 
le courage de connoître et de réjiarer leurs éga- 
retnents. Pensçz-vous qu’Lly.sse, le grand Ulysse 
votre père, qui e;?t le modèle des rois de la Grèce, 
n’ait pas aussi ses foiblesses et ses défauts? Si Mi- 
nerve ne l’eût conduit pas à pas, combien de fois 
auroit-il succombé dans les périls et dans les 
embarras où la fortune s’est jouée de lui ! Com- 
bien de fois Minerve l’a-t-elle retenu ou redressé 
pour le conduire toujours à la gloire par le che- 
min de la vertu? N’attendez pas même, quand 
vous le verrez régner avec tant de gloire à Itha- 
que, de le trouver sans imperfections ; vous lui 
en verrez, sans doute. La Grèce, l’Asie, et toutes 
les îles des mers, l’ont admiré malgré ces dé- 
fauts : mille qualités merveilleuses les font ou- 
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blicr. Vous sci’ez trop licurciix do pouvoir l’ad- 
iiiirer aussi, et do lotudior sans cosse comme 
^otre niodolo. • ' 

«Accoutumez-vous donc,* «') Télémaque, a 
n’attendre^des j)lus grands liouiines tpie ce «jue 
riinmanité est capable de faire. La jeunesse, sans 
expérience, se livreà unccritique présomptueuse 
qui la dégoûte de tous b« modelées «pt'clle a btv 
soin de suivre, et qui la jette d.1ns une indocilité 
incurable. Non seulement vous devez aimer, 
respecter, imiter votre père,'c|uoi<pi’il ne soit 
point parfait; mais encore vous devez avoir une 
haute estime pour Idoménée, malgré tout ce 
((lie j’ai re|iris en lui. Il est naturellement sin- 
cère, tb'oit, équitabre, libéral ,_,bienfaisant;i«a 
valeur est parfaite; il déU'ste la fraude, ((iiatid il 
la connoît, et <(ii'il suit librement la véiâtable 
jiente de son cœur. Tous ses talents extérieurs 
sont grands et projiortioniiés à sa (ilacc. Sa,sim- 
plicité à avouer son tort; sa douceur, sa'paticncc 
pour se laisser dire par moi les choses les_|dus 
dures; son courage oontre Jui-nfême pour répa- 
rer publi({uement scs fautes, et pour se m<;ttre 
qiar-là au-dessus de toute la critiqiicvles hommes, 
montrent II ne ame véritablement grande. la-lion- 
beur, ou le conseil d autruî, jieuvent préserver 
de certaines fautes un homtuc In'-s médiocre; 
mais il n’y a qu’une vertu extraordinaire qui 
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jiuissc cnpaf;er un roi, si lonjj-tenips Si'diiit par 
la fhittcrif , à irparer son tort. U est bien plus 
«lofiiiux" de se relever ainsi que de n ôtre jamais 
tombé. ^ ^ . 

U Idoménce a fait les £uites q'ue presrpiCi tous 
les rois font; mais presque aucuîi roi ne fait pour 
se corriger ce qu’il vient de faire. Pour moi, je 
ne pouvois me lasser de l’admirer dans les nfo- 
inents mêmes oft il me peiiiicttoit de le contre- 
dire-, Admirez-le aussi, >111011 cher Télémaque: 
c’esé moins pour sa réputation que pour votre 
utilité que je vous donne ce conseil. » 

Mentor fit sentir à Téléniaijue, par ce dis- 
cours, combien il est dangereux d'êtrt: injuste 
en se laissant aller à^un^ critique rigoureuse 
contre les autres hommçs, et sur-tout contre 
ceux qiri sont chargés des embarras et des di^i- 
cnltés du gouvernement. Ensdile il lui dit: « 11 
est temps que vous partie*; adieu. .levons atteii 
drai, ô mon cher Télémà([uc! Souvenez-vous 
que^eeux <(ui ciaigiieni les dieux n Ont* rien à 
cTaimlre des’ bbuimes. Vmi^^vous trouverez dans 
lesj^sextrf-nies périls; m.iis sachez qucMinerve 
wf)V 0«8 abandonnera point. ■> ». 

.*A ces mots-, Telémaqiie crut sentir la présence 
lie la déesse, ei^ibeiil même recorftiu que c’étoit 
elle <{ui parloij. |)onr le remplir de confiapcc, si 
la déesse lA'ût ritppelé l’idée de Mentor, .cft lui 






« 
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(lisant: u N’oubliez pas , mon Bis, tous les soins 
que j’ai pris, pendant votre enfance, pour vous 
rendre sage ét courageux comme votre père. Ne 
faites rien qui ne. soit digne de ses grands exem- 
ples, et des ma.ximcs de vertp que j’ai t^hé de . 
vous inspirer. » ^ 

Le soleil se levoit déjà et doroit le sommet des 
montagnes, les rois sortirent de Salente 

pour rejoindre leurs troupes. Ces troupes, cam- 
pées autour de la ville , se mirent en marche sous 
leurs commandants. _On yoyoit de tous côtés 
briller Ip fer des pic|ues hérissées ; l’éclat des bou- 
cliers éblouissoit les yeux; un nuage de pous- 
sicre^s’élevoit jusqu’aux nues. Idoménée, avec 
Mentor, couduisoit dans la eampagne les rois 
alliés, et s’éloignoit des murs de la ville. Enfin, 
ils, se séparèrent, après donné de part et 
d’autre 1(» mà'rq'ttes d’une vraie amitié; et les 
alliés ne doutèrent plus que la paix ne ftkt dura- 
ble , lorsqu’ils c<înnurï6ï la bonté du coeur dldo- 
ménécj qu’on Icuravoit roprésenti; bien différent 
de ce qu’il étoit: c’est «juon jiigcoit'^le lui, t 
par ses senthneuts naturels, inais piar les con?*' 
seils flatteurs et injuste.s auxquels il s’étoitî ivré. 'ï' 
Après que raiiné(|fut partie, Idorocuée mena 
Mentor dans tous les quartiens. de là" ville. 
«Voyons, disoit Mentor, combien vous av(v. 
d’hommes et dans la ville et dans la' campagne 
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voisine; faisons-en le ilénonibreracut. Exami- 
nons aussi combien vous avcii de labourein-s 
parmi ces hommes. Voyons combien vos terres 
portent, dans les anm-es médiocres, dablé, tie 
vin, d’huile, et des autres choses utiles; nous 
, saürons par cette voie si la ta re fournit de quoi 
nourrir tous ses habitants, et si elle produitfen- 
core de ijuoi taire un commerce utile de son^u- 
perüu avec les pays étrangers. Examinons aussi 

cooibien vous avaj de vaisseaux èt de matelots : 
•* ^ 

c’est par-là cju’il lluit juger de votre puissance. 11 
^ alla visiter le port, et enlî'a dans chaque vais- 
. seau. Il s’infiirma des pays où chaque vaisseau 
alloit pour le coiunKiec; quelles marchandit^ps 
il y apportoit, celles qu’il prenoit au retour; 
qudle ëtoit la déjiensc du vaisseau pendant la 
navigation; les prêts que les marchands se tài- 
. soidnt les uns aux autres; les sociétés (ju’ils fai- 
• suicnl.^4ÿtrc eux, pour savoir/si elles étoient 
équitables et ■fidèlement observées; enfin, U-s 
• hasards des naufrages et les autres malheurs du 
commerce^ pour prévenir da. ruine des mar- 
cbands, qui, par l’avidité dii gain, entrepren- 
3l . nent souvent des choses qui soiu au-delà dp leurs 
C; forces. 

11 voulut qu’on punit sévèrement toutes les 
banqueroutes , pareeque celles qui sont exemptes 
de mauvaise foi ne le sont presque jamais de té- 
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moQlé. Ku tcni|)s..il Ht des, ré{’lhs pohr 

filirccn sorte qVi’il fût aiséde ne faire jamais linn- 
(jucroulc. tl établit des majjistrâ^ à qui les inai^ 
cliands câ^doicnt conip'tc de leurs e^léts , de leurs 
profits, de leurs dépenscs^et deleurs entreprises, 
il ne leur étoit jamais {lerinis de risquer le bien^ 
d’antrui, et ils ue pôuvoient iiiêiug risquer que 
la^ioitié du leur. Ue plus, ils*laisoient en société , 
les entl’eprUtjs qu’ils ne pouvoient faire seuk^ tt ^ 
la police de ces s*ociétës étoît inviolable, pajr la 
ri{}ucur des peines imposées ii ceu.\ qu? pe les 
suivroient pas. D’ailleurs, la U^rtû. du com-, 
nicrce ctoi^ntière; bieq* loin de le {;éner jiar 
des impôts, on promeUoit, une* l'écoinpense à 
tous les inarchaiids qui pourroient attii^s^à Sa-, ' 
lente le commerce de quelijue nouvelle iuit^i. 

Ainsi les peuples y ^accoururcnF'bieiUÔt en 
foule de toutes, parts.. Le commerce de cette Tillo^»' 
étpit semlilabié au flux et redu.v de la mer. Les 
tuésors y ent^oient comme les flots viennent fun ^ , 
sur l’autre '. '^ut y étoit apporté et tout en sor- 
toit libremeut. Tout ce ijui cqtroit*étoit utile; 
tout ce qui sortoit laissoit,,en. sortant, d'antres 

• * * . • * * '4 

ilchesses en sa place. 4 .a justice sévère presidoit,»^ 
dans le jiort au militai de tant de natious. J.a 
franebise, la bonne foi, la candeur, sembloiimt, 

* 

* 

* l.t’s liirrs (lisoii'iil xùfjtartA 
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du haut de ces superbes tours, appeler les mar- 
chands des terres les jiliis éloipuécs: chacun dc; 
ces marchands, soit qu’il vint des rives orien- . 
taies où le soleil sort chaque jour du sein des 
ondes, soit qu’il fût parti de’ccttc* jurande nu;r 
. où le soleil, lassé de son cours, va éteindre ses 
.feux, vivoit paisible et en sûrcté..dans Salciite 
. comme dans sa jiatrie. * * 

l’our le dedans de la ville. Mentor visita tous 
les raa{'asins, toutes les boutiques d’artisans, et 
toutes les places publiques. Il défendit toutes les 
marchalulises de pays étrangers (jui jiouvoient 
introduire le luxt^ et la i^t^llesse. Il ré{yla les 
hflbfts, la nourriture, les meuf>les, la prândeur 
et l’ornement tics maisons, pour toutos les con- 
ditions différentes. Il bannit tons les fn nements ' 
d’or et’d’artteut, et il dit à Idoménée: «.le ne 
coiinois quim s*!ul niçyen pour rtmdre votio 
peuple iquc^^fb dans sa dépense, c’est i(ue vbuÿ 
lui en donniéx vouif-nié^e l’excmiile. ll'est'iré- 
. ce^aire qne-vous ayez une certaine majesté dans 
votre exVrteur ;* mais votre autorité sera assez 
marquée par vos ^ardoÉ et par les priiicipaux 
officiel^ qui tous en^Vronnent. Contentez-yous • 
d’un liabit de tAqii' ü ès fine, teinte en |)Ourprc; 

^ que loti jsVincijîaiL'rué, fVtati .^jSrès vous, soient 
. vêtus de la mêmé laine, et que. toute la diffé- 
rence ne consisfb qui; dans la couleur, et dans 
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une légère broderie d’o^iilB4i|6us mirez sur le 
j;J)ord de votre 'habit. ''^s dihi; rentes couleurs ^ 
, li^fV’l'mnt à distinguer les difïerentes conditions, • 
sans avo'ir besoin ni d’or, ni d’i^gent, ni de pier- 
reries. lléglez les conditions P^i. naissance. 

« Mettez au premier rang ceux qui ont une 
noblesse pliïj}.ancleunc et plus éclatante. Ceux, 
qui auront le. mérite et l'autorité dc^^iplois 
seront assez contents de venir après ces an- 
ciennt» et illustres. familles, qui sont dans une 
si longue |’>ossession des premiers lionneurs. Les 
hommes qui n’ont pas la même noblesse leur 
céderont sans peiac^ pourvu que vous ne- les 
accoutumiez pointa se inëconnoître dans une 
trop proçipte et trop haute fortune, et quevous 
donniez des louanges à la modération de ceux 
qui seront' modestes dans la pmspc^ité. La dis- 
tiimlion la Aoins exposée à l’envie est celle (|ui 
nipnt d’nne longue suite d’ancêtres. • * ’ * 

« l’onr la vertu, elie^sera* assez e.xcftée, et on 

s ^ 

aura assezd’empresseincntà servir l’état, pourvu 
que vous donniez des couronnes et dœ statues'^ 
aux belles actions, et que ce soit un commence- 
meqt de noblesse pour les cillants de céùx ijui 
les auront faites. ^ ^ .i-*' * 

K Lés jK'rsoni^dti premier rang, après vous, ' 
seront vêtues dè blanc, avec une fi'angc d’or au . 
bas de leurs habits. Ils auront au doigt un an- 
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neau d’or, et au cou iinea|édaUl^’or avec^votçc^ 
portrait. Ceux dSsecond rang &ont vêtus de 
bleu ils porteront hne frange d’argent .avec 
l'anneau , et point de médaillej les troisièmes^ de 
i^vert, sans anneau et sans frange, mais^vec lâ 
'.^pi^aillc d’argent; les jquatriè^es , d’un jâitne 
d’aurore; les cinquièmes, d’un ixjugc pâle où de 



rose ; les sixièmes , d^^gris de lin ; et les septièmes , 
qui seront les derniers-du peuple, d’une coi^ur 
mêlée de jaune et de blanc., 

U Voilà les liabits de sept conations difSérentes 
pour les hommes libres. ^on» les esclaves seront 
' vêtus de gris brun * . Ainsi , sans auQiine dépense 
chacun sera distingnt* suivant sa condition, et 
on bannira de Salentc tqus les arts qui nt servent 
qu’à entretenir le faste. Tous les artisans qui,se- 
roient employés à ces art %pe rnicieux serviront, 
ou aux arts nécessaires, i^i sont en petit nom- 
' bre , bu au commerce, ^ à l’agriculture. On né*" 
• souffrira jamais aucun changeaient, ni pour la 
nature des étoffes, ni pour la formaédos habits; 
i»7 .'«ir * • ' -s 

• • Daas la police de Salentc, étaiilic par Idomén6c,-raiitenf 
■ descend à des détails qui paroisscnt.trop petits, parecqu'ils 
« sont de nature à ne pouvoir être relevés que par l'élcgancc dé% 
•\crs", et la grâce delà mesure, comme nous en voyons 'des 
• exemples cbe* Ics anciens, et chez les modernes qui ont su les 
i imiter. C’est un des avantages propres à la poésie de pouvoir 
« ennoblir certains objets que la meilleure prose ne peut faire 
« valoir;» (L* U*n*E, Lycée, tome VII, page ■aaS ). 
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^ino^c; sôricflsc et iiôble, s’q^iusent s-iii^nter 
^ t1(?s |>.niires afFectécs^ni^fjiiils permettent c(Tte 
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leurs /eninies, ù'cpi j* res «tnuseintnts^ Scroient • 
moins honteux , tombeiitgainnis thitjs çet%xc<Î5. >> Ja 
^ ^ientor, s(-ffl^ible â*nn b;^Je-jardinier^p«i 
l etraiiche dansait i^bre^’ friiitiers le Jbôis ind- 
tile, tâchoit/iin^ de ruèiiiîi^ierje^faste qui cor- 
roimioit.les mreni;s:-ir raqjrentUt toutes choses à . 
uneiioble et Iri^palô siinfliciÉ^'ll régla^de ni^nie 
la nouarituVe de^^oyens ét dèresi ii^e^ uQtielle 
' bonté, disoil-il l<ÿ hmoBies'h» plus éj^Ws 
■fassent coiJ|||er leur grrfndeulj tlaiis le» rCgoAls , ' - 
]>ar lesfj\ielrils amollissent l|^r^njiies,£t ruineht . 
iiisensiblbmént la'sant^iësi«uKV;orT)s! I1s‘doi- . 
vem faire^'Biisister Iqur bdnliciir d^ahs leur rtio- 
deration f daiisMeri^iutoritiÇ poy r/faijj# du bica«0|^ 
aux aiittfijj3iôininc.s^ dans la répnta’tjpn que 
]J^eurs btîïtoes a^iiyn^ Adl\*^‘lcur jji'ocurdf’. La * 
sobriété, Ænd ta»no^'^i^, la-plus sinyile ^-s 0 ’ 
agréable., t^t ftlIi^qui:rfonfu*,*rfV'êc la..8ahté-îa ' , 

l^us vi^qureusc^les ^plaisirs les plu& purs etjes «f 
plus oonsl^t^ Il faiKid’oiip bMiier vos.rejjjis . 
aux via |îftes^ les^ ny.'illeui^'^ njaifcipp/efécs sans •« 
adèuu ragotiyil^cst i^t^rt^jM||^ enÿmisqftn^k' 
les hoiiMiies,^!!^ celiiîtî-irj^ enJeiM’^jjétit^St^ * 
delà de leitr^^i IpPsoin. ”*• > ■ < t 

bbiiiicnée «Mi/pril^bieii (|u'il <^voit mi titrtTe 

- s» • 
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liiissi'i' les hnbitniits <Ie sa nouvelle ville amollir ^ 
et cruTomjne' leiire nionirs, en violant tontes les ^ 

■ Ws tie iMinos sur la sobriété; mais le sa|;e Men- 
tor lui Ht reiiiarr|uer <|iie les lois mênn;s, (|uoi- « 
»(ue j’enoiivelées, seroient inutiles,. si rexeuijjb- 
(lu roi ne leur donnoit une autorité i|iii ne |>on- 
voit venir d'aillenrs. Aussitôt Itloniénée rc^la'sa 
table, ori il^n’udniit que du pain excellchl, du ^ 
vin du pays, ipii est fort et ajpéal^, mais en 
H>rt jKîtite ipiantité, avec des viandes simples, 
telles cpi’il en nian{>eoit avec les antres Grecs 
art sié{;e de Troie.' l’ersonnç n’usa se plauidre 
d'iHie ré{{le^ipie-le roi s’iiuposoit loi-nu'mie; e^ 
c^ienn se eorriffea dé la profn.sîon çi de la déli- 
’éatesse on l’on commem^oit î'i nper |»our. 

les repus.*’ 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et 
eIFénnnéc, <jui corrompoit toute la jeunesse. Il 
ne condamna pas avec une moindre sévérité la 
mitsi(|ae bachique, qui nenivre f[iièrc moins 
J «pie le vin,. et qui produit des mœurs pleines 
d’cmjiortcmcnt et d'impudence. Il borna tonte 
la musiipio au>w fêtes dans les temples, pour y 
chanter les loiian^^cs des dicn.X) et des héros (jui 
ont dohné l’exemple des plus iurcs vertus*. Il ne 

► ^ 

' Voyez livre. XIV, un |iassa)>c sur I emploi de l.i tmisû|u<^ 
d.ins rtfluration • . 
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permit aussi «juc jjour les temples les grands or-. 
‘ nements d’architecture, tels que les colonnes, 
Tes fi'ontons, les portitjiies; il donna des modèles' 
d’uiu-’ architecture simple et gracieuse pour faire, 
dans uiu^Bédiocre espace, une maison gaie et 
commode pour une famille nombreuse; en sorte 
(ju’elie fût tournée à un aS^f^t sain, que les lo- 
^ geinei^ en fussent dégagés les uns des autres, 
que rôixlre et la» propreté s’y conservassent faci- 
lement, e^ue l’entretien fût de peu de dé- 
[iens& 

Il Voulut qu^haque maison un peu consid<';- 
rable eût un salon^t un j>etit péristyle, avec de 
petites chambres pour toutes les personnes li- 
■bres. Mijis il défendit très sésèrement la multi- 
tude superfliîc et la magnibconce des logements. 
Ces divers modèles de maisons, suivant la gran- 
deur des familles, servirent à embellir à peu de 
frais une partie de la ville, et à, la rendre régu- 
lière; au lieu que l’autre partie, déjà achevée 
suivant le caprice et le feste des particuliers , 
avoitf malgré sa magnificence, une disposition 
moins agréable et moins commode. Cette nou- 
velle ville fut bâtie en très peu de temps , parce- 
que la côte voisine de la Grèce fournit de bons 
architectes, et qu’on fit venir un très grand nom- 
*bÆ de maçons de l’Épire et de plusieurs autres 
pays, à condition qu’après avoir achevé leurs tra- 
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vaux ils s etabliroient autour'de Salente, y pren- 
droicut des terres à défricher, et servirdient à 
peupler la canipagne. % ' . 

La peinture et la sculpture parurent a Mentor 
des arts qu’il n’est pas permis d’abandonner; 
mais il voulut qu’on souH'rit dans Salente peu 
d’hommes attachés à ces arts. Il établit nue école 
où présidoient des niaitres d’un |;oût exquis, (|ui 
exaniinoient les jeunes éléveü. «il ne faut, disoiL 
il, rien de bas et de fiiible dans ces arts qui ne 
\ sbul“pas absolu mcijit nécessaires. l*ar conséquent 
oa n'y doit adniçârc quq des jeunes fjens d’nn 
ffénic qui promette beaucoup, et qui tendent à. 
la' jià'fetaion. Les autn^s sont nés pour des arts 
moins nobles, et ils .seront emplo^’ï'S plus utile- 
ment aux besoins ordinaiies de la république. 
Il ne faut enqiloyer les sculpteurs et les peintres 
‘que pour conserver la méraojre desf;rands hom- 
mes et des {jrandes actions. Qü^St dans les ^îti- 
nients publics ou dans les tombeaux, qu’on noit 
conserver des représentations 4^ tout ce qui a 
été fait avec une vertu extraordinaire pour le ' 
service de la patrie. » 

Au reste, ta modération et la frugalité de Men- 
tor n’eni péchèrent pas qn’il ii’autori^ tousses 
{grands bâtiments destinés aux coursé de che- 
vaux et de chariots, aux comljUs de lutteurs 4 à 
ceux du ceste, et a tous les autres exercices qui 
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oultivciU les corps pour les rendre plus adroits 

et plus vipoureux. 

Il rctraucha un aïoiiibre prodigieux de mar- 
chands ([ui vendoiciit des ctolïcs façonnées dès 
p^« éloignés, des broderies d’nn prix excessif,' 
(les *vjises d’or et d’argent avec des figures de 
dieux, dlimnines, et d’animaux^ enfin, des li- 
queurs et des parfums. 11 voulut même ([ue les 
meubles de chaque maison fussent simples , et 
fiiits de manièi^ à'dürcr long-temps. En sorte 
que les Salentins,^|^ .s(? plaignoient hautement 
de leur pauvreté, commencèrent à sentir com- 
bien ils avoient ilc richesses superflues ; mais ce- * 
^^it des richesses ti’onqæuses cpii les appauvris- * 
'soient , et ils devenoient j®ffcctivcment riches à 
mesuÆ qu’ils avoient le cdnrage de sen déjamil- 
1er. « C’est s’enrichir, disoicnt-ils eux-mêmes, que 
de mépriser de telles riches.ses, <jui épuisent l’é- 
tat, et que de diminuer ses besoins , en les rédiri- . 
santanx vraies nécessités de la nature. »' 

Mentor se hâta de visiter les arseiianx et tous 
les magasins, pour savoir si les armes, et toutes 
les autres choses nécèSsaires à la guerre, étoieni 
en bon état; car « il faut, disoit-il , î;tre toujoui-s •• 
prêt à faire la guerre ,-|>our n'être jamaisii-éHiuit 
au malheur de la faire'. Il trenva cjne plusieurs 
choses raanquoicut par-tout. Aussitôt on assem- 
bla des ouvriers pour travailler sur le 1er, sur 
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l’acier, et surH’air^à. On vdyoit s’clevcr, des 
fournaises ardetttes^ dos tourbillons de fumée cl 
de flammes scmuîablesn ces feux soutîirrains (jue 
vomit le mont Etna. Le marteau résonnoit sur 
, l’enclum^, qui {^missoit sous les coups redou- 
1^^. Les montagfl^s, voisines et les rivages de Li 
riier en^retéutissbient ; bn eût cru être dans cette 
île où Vulcain, animant les C^clopes, forge des 
foudres pour le pèie des dieux; et, par une saj^ 
prévoyance, ou voyoit dans une profondc^paix 
tous les .|)réparàtife de la guerre. 

Elnsuite Mentor sortit de la ville avct ldomé- 
née, et trouva une^rande étendue de terres fer- 
tiles qui dehieuroient incultes ; d’autres n’ëtoient , 
cultivées qu’à demi, par la négligence et par la » 
pauvretédes laboureurs , qui , manquant d’hom- ^ 
mes et de bœnfs, manquoient aussi de courage | 
et de forces de corps pour mettre l’agriéulture 
dans sa perfection. Mentor, voyant cette cam- 
pagne désolée, dit au roi : « La terre ne demande 
ici qu'à enrichir ses habitants ; mais les habitants ^ 
manquent à la terre. Prenons donc toiis*ces ar-^^ 
tisanssuperQusipii sont dans la ville, et dont les 
métiers ne serviroient qu’à dérégler 1^ mœur», 
pour leur foire cultiver ces plaines et ces col- 
lines. Il est vrarque c’eSt un malheur quç tous 
ces hommes , eltercés à des arts qui demandent 
une vie sédeutairê', ne soient point eaercés au 
a. . 3 * 
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34 TÉLÉMAQUE. ** 

travail; mais voift un moyen rf*y remédier. Il 
faut partaper entre eux les terres vacantes, et 
appeler à leur secours des peuples voisins, qui 
f fc'l*?)nt sous eux le plus rude travail. Ces peuples 
le feront, pourvu qu’on leur promet^* d^ ré-^ 
compenses convenables sur les fruits des terres ' t 
mêmes qu’ils défricheront; ils pourront, dans 
la suite, en posséder une partie, et être auisi in- 
corporés à votre j>euple,qui n’est pas assez, nom- 
f breux. Pourv^ qu’ils soient laborieux et dociles 
^ ^ aux lois, vous u’aurez, point de rqcilleiirs sujets, 

* et ils accroîtront votrèf puissance. Vos artisans 

\ ■ de la ville, transplantés dans la campapne, élè- 
. veront leurs enfants au travail, et au poût de la 
» vie champêtre. De plus , tous les niaejons des pays 
^ étrangers, qui travaillent à bêtir votre ville, îf- 
' *’■ sont engagés à défi ichei- une partie de vos terres, • 
et à se faire laboureurs: incorporez-les ü votre 
peuple dès qu’ils auront achevé leurs ouvrages 
de la ville. Ces ouvriers sont ravis de s’engager - 
à passer leur vie sous une domination qui est 
*■ maintenant si douce. Comme) ils .sont robustes 
et laborieux , leur exemple ser\iraq)Our exciter • 
au travail les habitants transplantés dela,ville 
la campagne, avec lesquels ils seront mêlé's. Dans 
la suite, tofïî'le pays sera peuplé de familles vi- 
goureuses et adonnées à l’agriculture. 

M Au reste, ne sqyez point eu |>eirtc de-la mul- 
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tiplicâfioii de cè jMiiplcj il deviendra bientôt 
innombrable, pourvu que vous^lScilitiiv, les nia- 
ràfjes. I-a manière de les faciliter esrbien sim- 
ple; presque tous les hommesxmt rinclination 
de se mj^rierpl ny a que la iiiuère <|u i les en 
empêcLe. ST^^ou^ue les cliarçe*‘poûil^ impôts, 
ils vivront sans peioe aVec leurs femmes et leurs 
enfants; car la terre n’cst’^maijs. îngraté; elle 
nourrit toujours de ses fruite ceux qui la eulti- 
Veut soigilfeusem'ent ; elle ne rifuse ses biens qu’à 
ecus^^ui craignefit de I jtî donner "leurs peines, i 
l’In^l^ laboureurs on^WcnfifrrtSj plus ils 
riche^i le prinfSc noies appauvrit paS'; car léurs ■ 
enfants, dès leur^ilus tendre^eunesse, coitfmen- 
eent à les secourir. iplus jeunes conduisent 
le.'niioutons dans les tfiAtu rages; les autresy qui 
sont plus grands, mènent déjà les grands irou- 
peanx^^ ]>1^ âg^s labourent avec leur pèÆ. 
Cependant la mère^de toute la fàmiUè prépare 
I un repas simple à son époux à ses chers en- 
fants, qui doivent revenir fatigués du travail de 
■"* la journcé; elle a soin de traire ses vaches et ses 
brebis, et on voit couler* des 'ruisseaux de lait;., 
elle fait un grand feu', autolié 'duquel* tou te» la 
famille innheen te et [laisiblè prend plaisir à chafi- 
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36 TftLÉMAQÜ^ 

ter tout le soir en attendant le doux sommeil; 
elle prépare dés fromages , des châtaignes ^et tles 
fruits cooservés dans la même fratclieùr qu^ si 
on vendit de les cueillir. 

U Le berger revient avec sa flûte, et chante à 
la fnniiUc assemblé'e le» nouvelles chffnsmoÈs qu’il ’ 
a apprises dans les-|uiinëan\ voisins. Le la hou- 
reur rentre avec sa^ibarrue; et scs bœufs fiiti- 
gués marchent, le cou penché, d’un pas lent et^ 
tardif, malgré- l'aiguillon qui les prcs^. Tor ^ ^ 
maux du ^travai^ flnis^nt avec la journée. Les 
|füvots que le sofhmeil’j^par l’ordre des (ïilux', 
répand sur la terre, apaisent tous les noirs sou- 
cis pat leiirs charmes, et tieni^ent toute la na- 
tûre dans un doux enchantement; chacun s’en- 
dort sans prévoir les peines du lendemain. 

' aHeuréüx ces hommes sans ambitidji, sans 
défiance, saris artifice, pou r\-ti que les diflfx leur 
donnent un bon roi qui ne trouble point leur 
joie innocente 1 Mais quelle horrible inhuinailité 
que de leur arracher, pour des desseins pleins 
de feste et d’ambidon, les doux fruits de leur 
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Ciludensque texti» cndbiu ktiuin'’pccuS|^ 

^ DÎMeau ficcet ubenT .... 

Hor. K^ll, 39. 

Tenpu» erM, quo priioa qnics moitalÜNit ægrii 
Inàpit. et, doao dinttn , graüMiD.i »erpti. 
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terre »<ju’ils ne tiennent que de la libérale natiire 
et de la sueur de leur front! La nature seule ti- 
reroit de son sein l2cond tout ce qu’il fuudroit 
pour un nombre dn fini d’hommes modééés et 
laborieu.x; mais cest l’oiyneil et la mollesse de 
certains hommes, qui en mettent tant d’autres 
dans une affreuse j)auvretc. » 

U Queferai-jé, disoit Idoménée, si ces pmiples 
«jue je répandrai dans ces fertiles campagnes 
h2{|^igent de les cultiver? », 

«l'aitt^, lui répondoit Mentor, tout le con- 
traire dc'cequ’on fait communément. Les princes 
avides et sans prévoyance ne soii|;cnt iju’à char- 
ger d’impôts ceux d’entre leurs sujets qui sont 
les plus vigilants et les plus industrieux pour 
faire valoir leurs biens; c’est qu’ils espèrent cn 
être payés plus fiiciiemcnt: en même temps, ils 
chargent moins ceux que la paresse rend plus 
misérables. Renverso/, ce mauvais ordre, qui ac- 
cable les bons, qui récompense le- vice, et qui 
introduit une négligence aussi funeste au roi 
même qu’à tout l’état. Mettez des taxes, des 
amendes,^ et même, s’il le finit, d’autres peines 
rigoureuses , sur ceux qui négligeront leurs 
champs, comme vous puniriez des soldats qui 
abandonneroient leurs postes dans la guerre; an 
contraire, donnez des grâces et des exemptions 
aux familles qui, se multipliant, augmentent à 
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38 TKLEMAQUi:. 

|)ruportion la culture de leuiijfterres. Bientôt lè^ 
familles Sc multijdicruut, ettnutle monde saiii- 
.. , niera au travail; il de\iciidfa ^â'iiie liouorable. 

I!;b Itrofessiou dc^laboumir trfl^ra plus uiéj^ri* 

• sce, u'étant plus a^ahlûe de tant de maux. On 

reverra la charrue en honneur, maniée par des * 
mains victorieuses q*ui auroieut défendu la pa- 
trie. Il ne sera pas moins beau de cultiver I hcri- 
tage reçu de ses ancêtres, pendant une heureuse 
a paix , que de l’avoir défendu généreusement pen- 

« ^dant les troubles delà guerre. Toute la campagne 
refleurira : Gérés se couronnei’a d’épîs dorés ; 

' Bacchus , foulant à ses pieds les raisins , fera cou-, 
lcr, du penchant des montagnes , des ruisseaux ' 
^ ; de vin plus doux que le nectar ; les creux vallons 
rfcteutiront des concerts des bergers, qui, le long 
^ * deT clairs ruisseau.x, joindrtint leurs voix avec 

leurs flAtes, pendant (pic leurs troupeaux bon- 
dissants paitront sur I herbc et parmi les fleurs, 
sans craindre les loups'. 

' • « Ne sere/.-votts pas trop heureux; ô Idoménée, 

* d’être la source de tant de biens ,,et de faire vivre , 
à l’ombre de votre nom , tant de peiiplp dans un 
si aimable rejios? Cette gloire n’(îst-elle pas plus 
touchante que celle de ravager la terre, de ré- 

* Ludic lierboto peru» oinne cainpu. . . . 
luter aiHiares Itipti* errât a(pio9. 

Hnn m.Od. i8. 
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paiidrc par-tout, et presque autant chez soi, au 
milieu même des victorres , <pie chez les ctranpers 
vaincus carnage, le trouble, l’horreur, la lan- 
gueur, la consternation, la cruelle faim, et le ' 
désespoir ' ? j ^ 

U O heureu.x le roi assez aimé des dieux, et 
d ’uu cœur assez grand , j>our entreprendre d'êtrè î- 
ainsi les délices des peuples , et de montrer à tous f ** 
les siécres, dans son régne, nn si charmant sjieC-^'jîii^ 
tacle! La terre entière, loin de se défendre de su ^ 
puissance par des combats, vieiidroit ù.scs picxls . 
le prier de régner sur elle. » 

Idoménée lui répondit : u Mais (|uand les peu- * 
pies seront ainsi dans la paix et dans lahoii- 
dance, les délices |^*s corrompront, et ils Uiur- ^ 
neront contre moi les forces rjue je leur aurai 
données. « ■ , 

« Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvé- 
nient: c’est un prétexte qu’on allègue toujours 
pour flatter les princes prodigues qui veulent 
accabler leurs peuples d’impôts. Le remède est 
facile. Les lois que nous venons d’établir pour 
l’agriculture rendront leur vie laborieuse; et, 
dans leur abondance, ils n’auront que le néces- 



' « N'oubliez jamais que, dans les Qiierres les plus Justes, 

• les victoires traineiit toujours après elles autant de ralainités 

• pourunétat que les plus sanglantes défaites. • (Massillos, Petit 
Carême. ) 
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sairc, parcequc nous rctiunchons tous les arts 
qui fournissent le superflu. Cette abondance v * 
même sera diminuée par la facilité des mariages 
et par la grande multiplication des familles. 
Clraque famille, étant nombreuse, et ayant peu 
de terre , aura besoin dé la cultiver par un travail 
sans relâche. C’est la mollèsse et l’oisiveté qui 
rendent les peuples insolents et rebelles. Ils au- 
ront du pain, à la vérité, et assez largement; 
mais ils n’auront que du pain et des fruits de 
leur propre terre, gagnés à la sueur de leur 
visage. 

■*u Pour tenir votre peuple dans cette modéra- 
tion, il faut régler, dès à présent, l’étendue de 
terre que chaquSe ifemillc pourra posséder. Vous 
savez que nous avons divisé tout votre peuple 
en sept classes , suivant les différentes conditions ; 
il ne faut permettre à chaque famille, dans cha- 
que classe, de pouvoir posséder que l’étendue 
de terre absolument nécessaire pour nourrir le 
nombre de personnes dont elle sera composée. 

Cette règle étant inviolable, les nobles ne pour- 
ront point faire des acquisitions sur les pauvres ; 
tous auront des terres ; mais chacun en aura 
fort peu , et sera excité par-là à la bien cultiver. 

Si, dans une longue suite de temps, les terres 
mamjuoient ici, on feroit des colonies qui aug- 
menteroient la puissance de cet état. 
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U Je crois même que vous dev ez prendre garde 
à ne laisser jamais le vin devenir trop commun 
dans votre royaume. Si on a planté trop de vignes, 

* il faut qu’on les airache: le vin est la source des 
plus grands maux parmi les peuples ; il cause les 
maladies, les querelles , les séditions, l’oisiveté, 
le dégoût du travail, le désordre des familles. « 
Que le vin soit donc réservé comme une espèce 
de remède, ou comme une liqueur très rare, 
qui n’est employée que pour les sacrifices , ou 
pour les fêtes extraordinaires. Mais n’espérez 
point de faire observer une régie si importante, 
si vous n’en donnez vous-même l’exemple 

M D’ailleurs il faut faire garder inviolablement 
les lois de Minos pour l’éducation des enfants’. 

Il faut établir des écoles publiques où l’on en- 
seigne la crainte des dieux , l’amour de la patrie, 
le respect des lois, la préférence de l’honneur 
aux plaisirs , et à la vie même. 

« Il feut avoir des magistrats qui veillent sur 
les familles et sur les mœurs des particuliers. 
Veillez vous-même, vous qui n’êtes roi, c’est-à- 
dire pasteur du peuple, que pour veiller nuit et 
jour sur votre troupeau; par-là vous préviendrez 
un nombre infini de désordres et de crimes; 

‘ • Le roi doit être plus sobre. .. qu'.iucun autre. • Livre V, 
page i3i. 

* Voyez livre V, page • Z9- 
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ceux que vous ne pourrez prévenir, punissez-les 
d’abord sévèrement. C’est une clémence que de 
faire d’abord des exemples qui arrêtent le cours 
de l’iniquité. Par un peu de sang répandu à pro- 
pos, on en épargne beaucoup pour la suite, et 
on se met en état il’êtrc craint, sans user souvent 
de rigueur. 

« Mais quelle détestable maxime <{ue de ne 
croire trouver sa sûreté (jue dans l’oppitssion 
de ses peuples! Ne les point faire instruire, ne 
les point conduire à la vertu , ne s’en faire jamais 
aimer, les pousser par la terreur jusqu’au déses- 
poir, les mettre dans l’affreuse nécessité ou de ne 
pouvoir jamais respirer librement , ou de secouer 
le joug de votre tyrannique domination ; est-ce là 
le vrai moyen de régner sans trouble? est-ce la le 
vrai chemin qui mène à la gloire? 

« Souvenez-vous que les pays où la domina- 
tion du souverain est plus absolue sont ceux où 
les souverains sont moins puissants. Ils pren- 
nent, ils ruinent tout; ils possèdent seuls tout 
l’état ; mais aussi tout l’état languit; les campa- 
gnes sont en friche et presque désertes; les villes 
diminuent chaque jour; le commerce tarit. Le 
roi, qui ne peut être roi tout seul, et qui n’est 
grand que par ses peuples, s’anéantit lui-même 
peu-à-peu par l’anéantissement insensible des 
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jKîuples dont il tire scs richesses et sa puissance. 
Son étal s’épuise d’argent et d’Iioinnies : cette 
dernière j>erte est la plus grande et la plus irré- 
j)arabU.*. Son pou voir absolu fait au tant d’esclaves 
qu’il a de sujets. On le flatte, on fait semblant 
de l’adorer, on tremble au moindre de ses re- 
gards; mais attendez la moindre révolution; 
cette pnissancc monstrueuse , poussée jusqu’à un ^ 
e.xcès trop violent, ne sauroit durer; elle n'a 
aucune ressource dans le cœur des peuples; elle 
a lassé et irrité tous les corj)S de l’état; elle con- 
traint tous les membres de ce corps de soupirer 
après un changement. Au premier coup ({u’oii 
lui porte, l’idole se renverse, se brise, et est fou- 
lée aux pieds. Le mépris, la haine, le ressenti- 
ment, la défiance, en un mot toutes les pas- 
sions, se réunissent contre uncautorité si odieuse. 
IjC roi, qui, dans sa vaine prospérité, ne trou- 
voit pus un seul homme assez hardi pour lui 
dire la vérité, ne trouvera , dans son malheur, 
aucun homme (jui daigne ni l’excuser, ni ' le dé'- 
fendre contre ses ennemis, n 

Après ces discours, Idoméné-e, persuadé par 
Mentor, se hâta de distribuer les terres vacantes, 
de les remplir de tous les artisans inutiles, et 



' I.Vniploi do ni n est pas eorreet en rcICe pliraso II (allnit 
• (pii daigne l'excuser et le détendre. " 
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d’exécuter tout ce qui avoit été résolu. Il réserva 
seulcmenl pour les mâchons les terres qu’il leur 
avoit destinées , et qu’ils ne pouvoicnt cultiver 
qu’aprcs la fin de leurs travaux diOis la ville. 

' Déjà la réputation du gouvernement doux et 
modéré d’Idoménée attire en foule de tous côtés 
des peuples qui viennent s’incorporer au sien, et 
chercher leur bonheur sous une si aimable do- 
mination. Déjà ces campagnes, si long-temps 
couvertes de ronces et d’épines, pi'omettent de 
riches moissons et des fruits jusqu’alors incon- 
nus; la terre ouvre son sein au tranchant <lc la 
charrue, et prépare scs richesses pour réxjom- 
|îenser le laboureur: l’espérance reluit de tous 
côtés. On voit dans les vallons et sur les collines 
les troupeau.x de moutons qui bondissent sur 
l’herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de 
génisses qui font retentir les hautes montagnes 
de leurs mugissements: ces troupeaux servent à 
engraisser les campagnes.^C’est Mentor qui a 
trouvé le moyen d’avoir çe&.^oupeaux. Mentor 
conseilla à Idomént-e de faifsê'avec le*Pcucétc6’, 
jKMiples voisins, un échange de toutes les chdHht 
superflues, qu’on ne vouloit jdus souffrir dans 

‘ Vab. Commencement du Livbe XIII dans la division en XXIV 
Livres. 

’ Ix;s IVucÉtes, peuple de la Grande-Grèce, liabiloicnt au- 
dessus de la Calabre les côtes de la mer Adriatiijue. 
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avec' ces troupeaux, qui nianquoient 
aux Saientiiis. • 

En même temps la ville et les villa(;es d’alen- 
tour étoient jileins d une belle jeunesse qui avoit 
langui long-temps dans la misère, et qui n’avoit 
osé se marier, de peur d’augmenter leurs maux 
Quand ils virent qu’Idoménée preuoit des senti- 
ments d’bumaiiitc, et qu’il vouloit être leur père, 
ils ne ei'aigtfircMit plus la faim et les autres fléaux 
par lesquels le ciel affligé' la terre. On n’enten- 
doit plus que des cris de joie, que les chansons 
dp biygers et des laboureurs qui célébroient 
leurs bymériées. On ^uroit cru voir le dieu Pan 
^^^ec une foule de Satires et de Faunes mêlés 
parmi les Nymphes ^ et dansant au son de la 
flûte à l’ombre des bois. Tout étoit tranquille et 
riant: mais la jôie étoit modérée; et les plaisirs 
ne servoieht qu’à délasser de^^ longs travaux : ils 
en étoient plus vife et plus purs. - 

Les vieilltt^ds, étonnés de voir ce qu’ils n’a- 






^ Il f^ut raoiarquer que la répétition de la préposition avec 
ibarrassc la phrase, et manque d'élégance. 

Le mot jeunesse étant collectif, l'auteur a cm pouvoir écrire 
leurs. Mais cette façon de parler, bonne en latin, en grec, et 
dans quelques langues fnodernet^ n'est pas autorisée en fran- 
çais. Les singuliers, çui avait langui, gui avait osé, rendent l'in- 
correction du pluriel leurs encore plus sensible. 

* N'yfnpharunM]ue levc« cuni Satyrii chori., 

" ^ Hor. r. 
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• • 

voient osé espérer dans la suite d’un si lonff âpe, 
pleuroient par un excès dé joie mêlée de ten- 
dresse: ils levoient leurs mains tremblantes vers 
le ciel. « Bénissez, disoient-ils, ô fjrand Jupiter, 
le roi qui vous ressemble, et qui est le plus 
{;rand don que vous nous ayez fait. Il est né pour 
le bien des hommes! rèndcz-lui tous lesbiens 
(|uc nous recevons de lui. Nos arrière-neveux, 
venus de ces mariages qu’il favorise Tin» dèvront 
tout, Jus(ju’à leur uaissaucc; et il sera véritable- 
ment le père de ton» 'scs sujete. » l/os jeunes 
lioniuics, et les jeunes fillcâ f[«’ils épousoicut, 
ne laisoient éclater leur joie qu’èn cli:uUaiit les 
louangc*s de celui de ipii ^Ic joie si donce leyj 
étoit venue. Les bouches, encore plu» les'i 
cœurs, étoient sans cesse rem pjis de son nom. • 

On SC croyoit heureux de le voir; ort craignoit 
de le perdre; sa perte eAt été la désolation de < 
chaque faniille. * ^ 

Alors Idoménée avoua à jJ^nto^qu’il n’avoit 
jamais sdhti de plaisir ausd toaclt^nt qup celui 
d’être aimé, et de rendre tant de gerft heureux.* 

« Je ne l’aurois jamais cru-, disoit-il^jl me sem-JB|^ 
bloit que toute la<graudcur des prinées ne cou- 
sistoit qu’à sc faire craindre; qtic le reste lUts '' ^ 
hommes étoit fait pour eux; et tout ce que j!a- ^ 
vois ouï dire des rois,^qui avoient été l’amour et 
les délices de fleurs peuples , inc paroissdU une 
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pure Ëibic: j’cn rcconnois maintenant la vérité. 

Mais il faut que je vous raconte comment on 

avoit empoisonné mon cœur dès ma plus tendre 

enfance sur l'autorité des roiis. C’est ce qui a causé 

ops les malheurs de ma vie. » Alors Idoménée 

imeuça cette narration. 

» 



FIN DIT LIVItF ÜIXIKME. 
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Idomdnt^e raconte à Mentor la cause de tous scs malheurs^ son 
aTcu{;le confiance en ProtCsilas, et les artifices de ce favon, 
pour le df^goùter du sa(^c et vertueux Philoclès : cotmneut , 
sVtant laissé prévenir contre celui-ci, au point de le croire * 
coupable d'une horrible conspiration, il envoya secrètemétnt 
Timocrate pour le tuer, dans une cx|>éilition tloiit il étoit 
chargé. Timocrate, ayant manqué son coup, fut arreté par 
Philoclès, auquel U dévoila toute la trahison de Protésilas. ^ 
PUIoclcs se relira aussitôt dans l’ilc de Samos, apres avoir re- 
mis le comroandeiDcnt de sa flotte à Polymèoe, conformément 
aux ordres d’idoménée. Ce prince découvrit enfin les artifices 
de Prolcsilas; mais il oe put sc résoudre à le perdre, et continua 
môme de se livrer aveuglement à lui , laissant le fidèle Philoclès 
pauvre et déshonoré dans sa retraite. Mentor fait ouvrir les 
yeux à Idoménéc sur l'injustice de cette conduite ; il l'oblige à 
faire conduire Protésilas et Timocrate dans l'ile de Samos, et à 
rappeler Philoclès pour le remettre en honneur, llcgésippe, 
chargé de cet ordre, l'cxccute avec joie. Il arrive avec les deux 
traîtres à Samos, oii il revoit son ami Philoclès content d*y 
mener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne consent qu’avec 
beaucoup de peine à retourner parmi les siens : mais, après 
avoir reconnu que les dieux le veulent, il s’embarque avec llé- 
géstppe, et arrive à Saleute, où idoménee, entièrement changé 
par les sages avis de Mentor, lui fait l’accueil le plus honorable, 
et concerte avec lui les moyens d’affermir son gouvernement. 
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« Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, 
'fut 'celui de tous les jeunes gens que j’aimai le 
plus. ,>Son naturel vif et hardi étoit selon mon > 
goût; il entra dans mes plaisirs; il flatta mes 
passions; il me rendit suspccit un autre jeune 
homme que j’aimois aussi, et qui se nommqit 
Philoclès. Celui-ci avoit la crainte des dieux, et 

4 ^ 

lame grande, mais modérée; il mettoit la gran- 
deur, non à s’élever, mais à se vaincre^ et à ne 
rien faire efe bas. Il me parloit librement sur mes 
d(^uts; et, lors même qu’il n’osoit me parler, 
son silence et la tristesse de son visage me fai- 
soient as&ei entendre ce qu’il vouloit me repro- 
cher. . * 

U Dans les commencements cette sincérité me 
plaisoit; et je lui protestois souvent que je l’écou- 
terois avec confiance toute ma vie, pour nje pré- 
server des flatteurs. Il me disoit tout cc'que je 
devois faire pour marcher sur les traces de mon 
aïeul Minosf et pour rendre mon royaume heu- 
reux. Il n’avoit pas une aussi profonde sagesse 



‘ Vab. Livre XIII. 

4 - 
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que vous, ô Mentor; mais' scs maximes étoicnt 
bonnes; je le reconnoM maintenant. PeU-tà-peu 
les artifices de Protésilas , qui étoit jaloux et plein 
d’ambition, mcdé{;oû tèrent de Pliiloclès. Celui-ci 
étoit sans empressement , et laissoit l’autre préva- 
loir; il se contentoitde médire toujours la vérité, 
lorsque je voidois l’entendre. G’étoit mon bien , 
et non sa fortune, qu’il chereboit. * 

«^Pmtésilas me persuada insensiblement que 
c’étoit un esprit cbagrin et superbe qui ei itiquoit 
toutes mes actions, qui ne me demandoit' rien 
pareequ’il avoit la fierté de ne vouloir rien tenir 
de moi, et d’aspiier à la réputation d’un homme 
qui est au-dessus de tous les honneurs. Il ajouta 
que ce jeune hpmme, qui me parloit si libre- 
ment sur mes défauts, en parloit aux autres 
avec^la même liberté; qu'il laissoit assez entendre 
qu’il ne m’estimoit {jucre; et qu’en rabais.sant 
ainsi ma réputation, il vouloit, par l’éclat d’une 
vertu austère, s’ouvrir le chemin à la royauté. 

U D’abord, je ne pus croire que Philoclès vou- 
lût me détrôner : il y a dans la véritable vertu 
une candeur et une ingénuité que rien ne peut 
contrefaire, et à laquelle on ne se méprend 
point, pourvu qu’on y soit attentif. Mais la fer- 
meté de Philoclès contre mes foiblesses commen- 
^oit à me lasser. Les complaisances de Protésilas, 
et son industrie inépuisable pour m’inventer de 
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nouveaux plaisirs, me fai^oient sentir encore 
plus impatiemment l’austérité tle l’autre. 

«Cependant l’rotésilas, ne pouvaut'souflfiir 
que je ne crusse pas tout ce qu’il mé disoit contre 
son ennemi , prit le parti de ne m’en parler plus, 
et de me persuader par queltpie chose de plus 
fort que toutes les paroles. Voici comment il 
achev a de me tromper ; il me conseilla d’envoyer • 
Philoclès com^andet: les vaisseau.\ qui dévoient 
attacpier ceux de Carpiàth ie ' ; et, pour lu’y déter- 
miner, il me dit: Vous' savez, que je ne suis pas 
su.spect dans les louanfjes que je lui donne: j’a- 
voud qu'il a du courage et du génie pour la 
guerre; il vous servira mieux qu’un autre, et Je 
préfère l’intérêt de Votre service à tous mes res- 
sentiments contre lui. 

« Je fus ravi de trouver cette droiture et cette 
ét|uité dans le cœur de Protesilas, à qui j’avois 
confié radministrationy.de mes plus grandes af- 
faires. Je l’embrassai dans-Un transport de jok’, 
et je me crus trop heureux d’a.Yoir donné tou^ 
ma Confiance à un homme qui me paroissoit 
ainsi au-dessus de toute jKission et de tout inté- 
rêt. ]\Iais, hélas! que les princes sont dignes de 
compassion! Cet homme me connoissoit micu.v 
que je ne iHe connoissois moi-nlêmcj il savoit 

' L'ile de Carpathos j^ou Oarpadiie, aujourd'Jiui Scarpanto, 
est sit'i^ près de l’ilc de Crète. ’ 



sït \ "• TÉCÉMAQL'E. 
ifik les x'O^s Sont d'ordiiiaiçe dcBants et iuappli- 
«{ués : défiants , parl’expérienceconütauelle qu’ils 
artifices des hommes curroiilj^us dont ils 
sont euvifonnës; inappliqtfës, parcequeles plai- 
sirs les entraînent, et qu’ils sont accout’ftmés à 
avoir des gens chargés de penser pour eux, sans . 
qu’ils en preunent eùx-niêmè^ la peine. 11 com- ' 
prit donc qu’il n’aurôit pas girande peine à^me 
mettre en défiance et en ‘jalousie contre un' 
honuDë , qui jae manqueroit pas de faire de 
grandes actiotis, .sur-^ut l’absence lui donnant 
une entière fiifèilhé de ïtii tencîi^ des 

« Philqctès, en partant^ prévit ce qm hii pmi- 
voit Priver; Souvenez-vons, me dit-il, que je ne 
pourrai j)lus me dt^feiidre; que vod^ n’écouterez 
que mon ennemi; et,^u en vous servant au pérjl 
de ma vie je courrai risque de n’avoir d’autre * 
récompense que votre ^ndignaliom. Vous vous 
trompe/., lui dis-je: Profésilas ne parle point de 
vons comme vous , parlez de lui; il vous loue, il^ 
vous estime',' il.vqûs croit digne des plus impoi^ 
tants emploi^ s’il commençoit à me parler con- 
tre vous, il j>erdroit ma confiance. Ne craijptez 
r^n; allez, et ne songez qu’à me bien servir. Il 
partit, et me laissa dans une étrange situation. 

K U faut vous l’avouer. Mentor; je voyois clai- 
rement combien il m’étoit nécessaired’avoir plu- 
sieurs hommes qu^je consultasse, et que rien 
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iTétoit plus mauvais, ni pour ma réputaûuu, ui 
pour le succès des uilàires, que de me livrer à un 
seul.,^<|'avois eprouviî que les siqjes conseils de 
Philoclès Ui’avoient garanti de plusieurs fautes 
dangereuses où la hauteur de Protésilas in'auroil 
fait tomber. Je sentois bien qu’il y avoit dans 
Philoclès un fonds de probité et de ma.vimcs 
équitables qui ne se faisoit point sentir de même 
dans Protésilas;niais j’avois laissé prendre à Pro- 
tésilns uu£ertain ton décisif auquel je ne pouvois 
pres<jue plus résister. J'étois iàtigué de me troti- 
^ , ver toujours entre deu.\ hommes que je ne pou- 
vois accorder; et dans cette lassitude j’aimois 
mieux, par fbiblcsse, hasarder qnch{ue chose 
aux dépens dis» affaires, et respirer en liberté. Je 
n’eusse osé me dire à moi-même une si honteuse 
raison du parti que je venois de prendre : mais 
cette* honteuse raison que je n’osois développer 
ne laissoit pas d’agir secrétéinent au fond tie 
mon cœur, et d’être le vrai motif de t^t ce que 
je faisois. " \ * 

« Philoclès «uiqirit' les ennemis ,. remporta une 
pleine victoire, et se hatoit de revenir pour pré- 
venir les mauvais offices qu’il avojt à^ijindrf(|^"^jr 
mais Protésilas', q!ui n’a voit pas encore eu le 
temps de me tromper, jiii écrivît que je de^irois 
qu’il fit unedlescentcdans l’iledeCarpathie, pour 
profiter 4^ la victoire. En effet, il m’avoit pep- 
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suadé que je pourrois fecilement &ire la con- 
quête de cette île; mais il 6t en sorte que plu- 
sieurs choses nécessaires manquèrent à Philoclês 
dans cette entreprise, et’ il l’assujettit’à certains 
ordres qui causèrent divers contre-temps dans 
l’exécution. 

« Cependant il se servit d’un domestique très 
corrompu que j’avois auprès de moi, et qui qb- 
servoit jusqu’aux moindres choses pour lui en ' 
rendre compte, quoiqu’ils parussent ne se voir 
guère, et n’être jamais d’accord en rien. 

U Ce domestique, nommé Timocrate, me vint , 
dire u n jour en grand secret qu’il avoit découvert 
une afïàire très dangereuse. Philoclês, me dit-il, * 
veut se servir de votre armée navale pour ^ faire 
roi de file de Carpathie. Les chefe des troupes 
sont attachés à lui ; tous les soldats sont gagnés 
'*par ses largesses, et plus encore par la licence 
pernicieuse où il laisse vivre les troupes: il est 
enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu’il écrit à 
un de ses amis sur soii projet de se faire roi : on 
n’en peut plus douter après une^ preuve si évi- 
dente. ■ , ' 

«■Je lus cette lettre; et elle me parut de la main 
de Philoclês. Mais on avoit parfaitement imité 
son écriture ; et c’étoit Protésilas qui l’avoit faite 
avfcc Timocrate. Cette lettre me jeta dans une 
étrange surprise: je la relisois sans cesse, et ne 

J 
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• pouvois me persuader quelle frtt de Philocl«''s, 
repassant dans mon esprit trouble toutes les 
marques touchantes qu'il m’avoit données de 
son désintéressement et de sa bonne foi. Cepen- 
dant que pouvois-je faire? quel moyen de résister 
à une lettre où je croyois être sûr de reconnoître 
l’écriture de Philoclès? 

« Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus 
résistera son artifice, il le poussa plus loin. Ose- 
rai-je, me dit-il en hésitant, vous faire remar- 
quer un mot qui est dans cette lettre? Philoclès 
dit à son ami qu’il peut parler en confiance à 
Protésilas sur une chose qu’il ne désigne que par 
un chiffre: assurément Protésilas est entré dans 
le dessein de Philoclès , et ils se sont raccommo- 
dés à vos dépens. Vous savez que c’est Protésilas 
qui vous a pressé d’envoyer Philoclès contre les 
Carpathiens. Depuis un certain temps il a cessé 
de vous parler contre lui, comme il le faisoit 
souvent autrefois; au contraire, il le loue, il 
< l’excuse en toute occasion : ils se voyoient depuis 
quelque temps avec assez d’honnêteté. Sans doute 
Protésilas a pris avec Philoclès des mesures pour 
partager avec lui la conquête de Carpathie. Vous 
voyez même qu’il a voulu qu’on fit cette entre- 
prise contre toutes les reffles , et qu’il s’expose à 
faire périr votre armée navale, pour contenter 
son ambition. Croyez-vous qu’il voulût servir 
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ainsi ci celle de Philoclès, s’ils étoient encore mal • 
ensemble? non, non, on ne peut plus douter 
rjue ces deux hommes ne soient réunis pour 
s’élever ensemble à une grande autorité, et peut- 
être pour renverser le trùue où vous régnez. En 
vous parlant ainsi , je sais que je m’expose à leur 
ressentiment, si, malgré mes avis sincères, vous 
leur laissez encore votre autorité dans les mains : 
mais qu’importe , pourvu que je vous dise la 
vérité ? 

« Ces dernières paroles de Timocrate firent 
une grande impression sur moi : je ne doutai 
plus de la trahison de Philoclès, et je me défiai 
de Protésilas comme de son ami. Cependant Ti- 
mocrate me disoit sans cesse ; Si vous attendez 
que Philoclès ait conquis l’île de CarpatWie, il ne 
sera plus temps d’arrêter ses desseins ; hâtez-voits 
de vous en assurer [)endant que vous le pouvez. 
.Pavois horreur de la profonde dissimulation des 
hommes; je ne savois plus à qui me fici'. Après 
avoir découvert la trahison de Philoclès , je ne 
voyois plus d’homme sur la terre dont la vertu 
pût me rassurer. J’étois résolu de faire au plus 
tôt périr ce perfide ; mais je craignois Protésilas , 
et je ne savois comment faire à son égard, .le 
craignois de le trouver coupable , et je craignois 
aussi de me fier à lui. 

Enfin , dans mon trouble , je ne pus m’em- 
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pêcher de lui dire que Philoclès inetoit devenu 
suspect. Il en parut surpris; il me représenta sa 
conduite droite et modérée; il m’exagéra ses ser- 
vices; en un mot, il fit tout ce qu’il fâlloit pour 
me persuader «ju’il étoit ti’op bien avec lui. D’un 
• autre côté,Timocratc ne perdoit pas un moment 
pour me faire remarquer cette intelligence, et 
pour m’obliger à perdre Philoclès , pendant que 
je pouvois encore m’assurer de lui. Voye^, mon 
cher Mentor, combien les rois sont malheureux 
et exposés à être le jouet des autres hommes, 
lors même que les autres hommes paroissent 
trembhints à leurs pieds. 

« Je crus faire un coup d’une profonde poli- 
tique, et déconcerter Protésilas , en envoyant 
secrt’teraent à l’armée navale Timocrate pour 
faire mourir Philoclès. Protésilas poussa jusqu’au 
bout sa dissimulation, et me trompa d’autant 
mieux qu’il parut plus naturellement comme un 
homme qui se laissoit tromper. Timocrate partit 
do4c , et trouva Philoclès assez embarrassé dans 
sa descente. Il manquoit de tout; car Protésilas, 
ne sachant si la lettre supposé-e pourroit faire 
périr son ennemi , vouloit avoir en même temps 
une autre ressource prête par le mauvais succès 
d’une entreprise dont il m’avoit fait tant espérer, 
et qui ne manqueroit pas de m’irriter contre 
Philoclès. Celui-ci soutenoit cette guerre si dif- 
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ficile , par son courape , par son génie , et par 
l’amour que les troupes avoient pour lui. Quoi- 
que tout le monde reconnût dans l’armée que 
cette descente ctoit téméraire , et funeste pour 
les Crétois, chacun travailloit à la faire réussir, 
comme s’il eût vu sa vie et son bonheur attachés 
au succès. Chacun étoit content de hasarder sa 
vie à toute heure sous un chef si sage et si appli- 
qué à se foire aimer. • ' 

M Timocrate avoit tout à craindre en voulant 
faire périr ce chef au milieu d’une armée <|ui 
l’aimoit avec tant de passion : mais l’ambition 
furieuse est aveugle. Timocrate ne trouvoit rien 
de difficile pour contenter Protésilas , avec le<juel 
il s’imaginoit me gouverner absolument après la 
mort de Philoclès. Protésilas ne pouvoit souffrir 
un homme de bien dont la seule vue étoit un nv 
proche secret de ses crimes, et qui pouvoit, cti 
m’ouvrant les yeux , renverser ses projets. 

« Timocrate s’assura de deux capitaines qui 
étoient sans cesse auprès de Philoclès; il leur 
promit de ma part de grandes récompenses, et 
ensuite il dit à Philoclès qu’il étoit venu pour 
hii dire de ma part des choses secrétes qu’il ne 
devoit lui confier qu’en présence de ces deux ca- 
pitaines. Philoclès se renferma avec eux et avec 
Timocrate. Alors Timocrate donna un coup de 
poignard à Philoclès. Le coup glissa, et n’en- 
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fonça ffuère avant. Philoclès, sans s’étonner, lui 
arracha le poignard , s’en servit contre lui et 
contre les deux autres : en même temps il cria. 
On accourut; on enfonça la porte ; on dégagea 
Philoclès des mains de ces trois hommes , qui, 
étant troublés , l’avoient attaqué foihlement. Ils 
lurent pris, et on les auroit d’abord déchirés, 
tant* l’indignation de l’armée étoit grande, si 
Pliiloclès n’eût arrêté la multitude. Ensuite il 
•• prit Timocratc en particulier, et lui demanda 
avec douceur ce qui l’avoit obligé à commettre 
une action si noire. Timocrate, qui craignoit 
qu’on ne le fit mourir, se hâta de montrer l’ordre 
que je lui avois donné par écrit de tuer Philo- 
clès; et, comme les traîtres sont toujours lâches, 
il ne songea qu’à sauver sa vie en découvrant à 
Philoclès toute la trahison de Protésilas. 

« Philoclès, effrayé de voir tant de malice 
dans les hommes , prit un parti plein de modé- 
ration : il déclara à toute l’armée que Timocrate 
étoit innocent : il le mit en sûreté, le renvoya en 
Crète , déféra le commandement de l’armée à 
Polymène, que j’avois nommé, dans mon ordre 
écrit de ma main, pour commander, quand on 
auroit tué Philoclès. Enfin il exhorta les troupes 
à la fidélité qu’elles me dévoient, et passa, pen- 
dant la nuit, dans une légère barque, qui le 
conduisit dans file de Samos, où il vit tranquil- 
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lemcnt dans la pauvreté et dans la solitude, tra- 
vaillant à faire des statues pour gaf^ner sa vie, 
ne voulant plus entendre parler des hommes 
trompeurs et injustes, mais sur-tout des rois , 
qu’il croit les plus malheureux et les plus aveu- 
gles de tous les hommes. ^ 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménéc : « lié 
bien! dit-il, fûtes-vous long-temps à découvrir 
la vérité? » « Non , répondit Idoménéc; je com- 
pris peu-à-peu les artifices de Protésilas et de • 
Timocratc ; ils se brouillèrent même ; car les 
méchants ont bien de la peine à demeurer unis. 
Leur division acheva de me montrer le fond de 
l’abyme où ils m’avoient jeté. » « lié bien ! reprit 
Mentor, ne prîtes-vous point le parti de vous 
défaire de l’un et de l’autre? » « Hélas! répondit 
Idoménée, est-ce, mon cher Mentor, que vous 
ignore/; la foiblcsse et l’embarras des princes? 
Quand ils sont une fois livrés à des hommes 
corrompus et hardis qui ont l’art de se rendre 
nécessaires , ils ne peuvent plus espérer aucune 
liberté. Ceux qu’ils méprisent le plus sont ceux 
qu’ils traitent le mieux et qu’ils comblent de 
bienfaits : j’avois horreur de Protésilas; et je lui 
laissois toute l’autorité. Étrange illusion ! je me 
savois bon gré de le connoître; et je n’avois pas 
la force de reprendre l’autorité que je lui avois 
abandonnée. D’ailleurs , je le trouvois commode , 
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complaisant, industrieux pour flatter mes pas- 
• sions , ardent pour mes intérêts. Enfin j’avois 
une raison pour m’excuser en moi-même de ma 
fbiblesse : c’est que je ne connoissois point de vé- 
ritable vertu. Faute d’avoir su choisir des Rens 
de bien qui conduisissent mes afbiires , je croyois 
qu’il n’y en avoit point sur la terre, et que la 
probité étoit un beau fantôme. Qu’importe, di- 
sois-je, de faire un grand éclat pour sortir des 
maiiis d’un homme corrompu , et pour tomber 
dans celles de quelque autre qui ne sera ni plus 
désintéressé ni plus sincère que lui? 

« Cependant l’armée navale commandée par 
Polymêne revint. .le ne songeai plus à la con- 
quête de l’île de Carpathie ; et Protésilas ne put 
dissimuler si profondément, que je ne décou- 
vrisse combien il étoit affligé de savoir que Phi- 
loclès étoit en sûreté dans Samos. » 

Mentor interrompit encore Idoméncc pour 
lui demander s’il avoit continué , après une si 
noire trahison , à confier toutes ses afifiiires à 
Protésilas. 

« J’étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi 
des affaires, et trop inappliqué, pour pouvoir 
me tirer de ses mains. Il auroit fallu renverser 
l’ordre que j’avois établi pour ma commodité, 
et instruire un nouvel homme; c’est ce que je 
n’eus jamais la force d’entreprendre. .l’aimai 
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mieux fermer les yeux pour ne pas voir les ar- ^ 
tiHces de Protcsilas. Je me cousolois seulement, 
en faisant entendre à certaines personnes de .• 
confiance que je n’ignorois pas sa mauvaise foi. 
Ainsi je ni’imaginois nôtre trompé qu’à demi, 
puistjue je savois que j’ctois trompé. Je faisois 
môme de temps en temps sentir à Protésilas que 
je supportois son joug avec impatience. Je pre- 
nois souvent plaisir à le contredire , à blâmer 
publiquement quelque chose qu’il avoit fait , à 
décider contre son sentiment: mais, comme il 
connoissoit ma hauteur et ma paresse, il ne s’èm- 
barrassoit point de tous mes chagrins. Il reve- 
noit opiniûtrémcnt à la charge ; il usoit tantôt 
»lc manières pressantes, tantôt de souplesse et 
d’insinuation ; sur- tout, quand il s’apercevoit 
<[ue j’étois j>einé contre lui , il redoubloit ses 
soins pour me fournir de nouveaux amusements 
propres à m’amollir, ou pour m’embarquer dans 
quelque affaire , où il eût occasion de se rendre 
nécessaire, et de faire valoir son zélé pour ma 
réputation. 

« Quoique je fusse en garde contre lui, cette 
manière de flatter mes passions m’entrainoit tou- 
jours : il savoit mes secrets ; il me soulageoit dans 
mes embarras ; il faisolt trembler tout le monde 
piV mon autorité. Enfin je ne pus me résoudre à 
le perdre. Mais , en le maintenant dans sa place. 
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je mis tous les gens de bien hors detat'de me 
représenter mes véritables intérêts. Depuis ce 
nioment oh n'entendit plus dans mes conseils 
/aucune parole libre; la vérité s éloigna de moi;^ 
r/rreur, <jui prépare la chute des rois, me punit 
trüvoir sacrifié l'hiloclès à la cruelle ambition de 
Protésilas : ceux mêmes qui avoient le plus de 
zèle pour l’état et pour ma pei’sonne sc crurent 
dispensés de me détromper, après nu si terrible 
exemple. 

« Moi-même^ mon cher Mentor, je craignois 
qne vérité uc^perçât Fc nuage, et qu’elle ne 
parvînt Jus<ifu’à moi nîalgré les flatteurs; car, • 
n’ayant plus la force de la suivre , sa lumière m’é- 
f toit importune. .le sontois et» raoi-mè*me «[ii’elle 
m’eût causé de cruels l'cmords , sans pouvoir me' 
tirer d’un si funeste engagement: Ma mollesse et 
l’ascendant que Protésîlas a%oit pris insensible- 
ment sur moi me*plongeoiént daris une espèce 
de dé^poir de rentrer jamais en liberté. Je ne 
Voulois ni voir nn si honteux état , ni le laisser 
voir aux autres. Vous savez, cher Mentor, la 
vainc hauteur et la fausse .gloire dans lai^uellc 
0^1 élève les rois : ils ne veulent jamais avoir tort. 
Pour couvrir une faute, il en faut faire cent. 
Plutôt que d avouer quon s est trompé, et que 
de se donner la peine de revenir de son cri’èur, 
il feut se laisser tromper toute sa vie. Voilà l’état 
2 . 5 
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des princes foibles et inappliqués : cctoit préci- 
sément le niirà , lorsqu’il feUut que je partisse 
pour le siège de Troie. 

K Eu partant, je laissai Protésilas maître des , . 
affaires ; il les conduisit en, nion absence, avec 
liitidteur et inhumanité. ^Tout le royaume de 
Crète gémissoit sous sa tyrannie: mais personne’ 
n’osoit me inander l’oppression des peuples; ou 
savoit que je eraignois de voir la vérité, et que 
j’abandonnois à la cruauté dclVotésila» tous ceux 
qui entreprenoient de parler contre lui. Mais, 
moins on osoit éclater, plus le mai étoit violent. 
Dans la suite il mecontraignit de chasser le vail- 
lant Mérione’, qui in’uvoit suivi avec tant de 
gloire au siège de Troie. Il en étoit devenu ]a- ‘ 
doux, comme de tous ceux que j’aiinois et qui 
montroient quelque vertu. 

« Il làut que vous sacliics, mon cher Mentor, 
<jue tous mes malheurs sont venus de là'. ‘Ce n’est 
pas tant la mort de mon fils qui causa la révolte 
des Grétois que la vengeance des dieux irrités -Ç 
contre mes fbiblessc*s, et la haine des peuples^ 



' Ici et dans le livre XMI, où ce nom reparolt, les éditions 
modernes jjwrtcnt Mérion. Mais dans plusiciirs^ncienncs édi- 
tions, et dans l’ancien manuscrit, il y a Mérione. On a eu tort 
d'écrire Mérion. Cette orthograpbc«st , à la vérité, plus usitée; 
mais elle manque d'exactitude. Le cocher d’idoménéc est appelé 
dans V Iliade ; • Pulvere troico nigrum Merionen , > a dit 
Horace. ' 
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que Protësilas in avoit /ittii ôe. Quand je répan- 
dis le san{î d»» mou fils', les Crétois^ lassés d’uu 
goilverucment rigoureu.v, avoieot épuisé' toiife 
dein- patience; et l'horreur 3e cefté demjère»nî- 
Jdbn ne fit que montrer au-dehors cg^qni étoit 
^epuis long-tenipfe dans le tond des cbeui*s. 

^ :f#Tirnocrate inc(<6uivit au’siêge de Troie, et 
j^doit compte secrétemeot par ses lettresà Vro- 
tesibs de^tgut ce qu’il potivoit dëcouvrijj, .le sen- 
^ tois^bien que^Wois en captivité; mais*jc t^cliois 
^de ii’y pen^r pas,- ^esjiîlrajit d’y^ remédier. 
Quand les (^-étois, à mon arrivée , se 

otësilas. et Tiniocrate hii-ent Ics premifTO à 
ÿenfuir. Us m’^uroient sans dbu te -abandon né, 
si je n’eusse dié contraint de in’ent'ui^u’esquc 
aussitôt^qu’eirx. Comptez, inqu chet'-'Mentor, 
que les komihes ifisolents pendant l.vprospérité 
wnt to^'oui's tbiifles et treniblants^n^^ dis- 
grâce. fa tête leur tourne imssirôt «juc l’fiitori'té - 
absolueleu réchappa On les voit aussi rampan^ 
r qu’ils onjt été hautains; «tVest en u^ momenf 
qu’ik passent <^ne extrémité-àjTautre i- 

Mentor dit à idoinén^ : <4 Mais d’h!! vient 
-donc que, çonnoissantà^ond cè& dey.\ méchants 
% hommes , vous les gardez êncore augrés de vous 
comme je les vois^ Je ne suis pas suiqu'is Jpi’ils 

‘ Voyez livre V, pape 1 34. . , 
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vous aient suivis nayapt rien de meilleur anure 
pour leur» intérêts ; je , comprends même que ^ 
vous avez fait une action généreuse de leur don-^* 
ner un asile dans votre «ouvel établissement’;^ 
mais pourquoi vous livrer encore à eux après , 
tant de cruelles expériences? IJ* ^ 

U Vous ne savez pas, .répondit Idoménée,' 
combien toutes les cxp^enjçes sont inutiles aux 
princes amollis et inappliqués qui vivent sans 
réflexiôm Ils sont mécontents de tout; eîils n’ont 
le courage de rien i'edressta;..Tant d’années cf ha- 
bitude étoient des chaînes de fer qisj me lioicnt^ 
à ces deux hommes; et ils m’ohsédoicnt à toute 
heure, liepuis que j'e suis ici, ils m’ont jeté^dans 
toutes 1^ déposes excessives que vous avez vues;, - 
ils ont épuisé cet état naissant ; ils m’ont attiré 
cette gnc#rej 5 ui alloit ni’àccahler sans vous. J’au- ^ 
rois bi^entèt éprouvé à Salenté les mêiqes mal- 
heurs que j’ai sentis jçn Crête : mais vous m’ave|. 

‘ enfin ouvert les yeux^et vpus m’avez inspiré le 
courage <jui rite inanquoit pour me mettjë hors 
de servitude. Je ne sais ce que ^us avez fait en 
moi ; mais, depiiis qu/ vous êtes ici, je me sens 
un autre hommë. » ■ , 

Mentor ’^manda ensuite à Idoménée quelle^ 
étoit la conduite de Protésilas.dans ce change- 
ment des affaires.. «Rien n’est plus artilîijreux, 
répondit Idoménée, que ce qu’il a fait depuis 
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. yij^tre arrivée. D’abord il n’oublia rien pour jeter 
indirectement tjuelque défiance dans mon esprit. 
Il ne disoit rien contre vous; mais je voyoîs di- 
verses {jens qui venoicnt m’avertir que ces deux 
trient fort à çfüindrc. L’un, disoient- 
ILils, est le fils du trompeur Ulysse; l’autre^t uu 
^homme caché et d’un esprit profond; ils sont 
accoutumés à errer de royaume en royaume; 
qt’i sait^ç’ils n’ont point formé quelque dessein 
J sûr celui-ci?* Ces aventuriers racontent eux- 
, menées qu’ils ont causé grands troubles dans 
tous les pays où ils ont pa^é. Voici un état nais- 
sant et mal atterini;^ lés moindres mouvements 
-I, pourroient Te renverser. 

uProtésilas ne disoit rien; mais if tâchoif-de 
^ me faire entrcA oir le danger et l’excès de toutes 
ces réformes que vous me faisiez entreprendre. 
Il ih^ptenoit par mon propre intérêt. Jji vous 
mettei, nié disoit-il, les peuples dans l’abon- 
djfifcc, ils ne travailleront plus; ils deviendront 
fiers, indociles, et seront toujours prêts à se ré- 
volter : il Wy a qué la foiblessèfet la misère qui les 
rendenitsouples , ettjui les crupêchent de insister 
à l’autoritéj Souvent il tâchoit de reprendre son 
ancienne autorité'pour m’entrainer ; et il la cou- 
vroit d’un prétexte de zèle pour mon service. En 
voulant soulager des peuples, nfc disoit-il, vous 
rabaissez la puissance rôy ale : et par-là vous faites 
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an peuple même un tort irréparable; car il a 
besoin f[u’on# le tienne bas |K>ur son propre 
riépos. .1 

•< A tout cda je rêpond<^ je s.'^ois bien 
tenir les peuples dans leur âe voir en faisant * 

aimer cl eux; en ne relâchant rîêi^de mon auto- 
rité, cjuoiqtie je les soulageai; en pünissant- 
avec lérmetë tous lo$ coupables; enfin , eri^ don- 
nant aux enlin^j une bonne éducation , et à tout 
le peuple une exacte discipline, pour le 'tenir 
dauS une-_vie simple, sobre, et laborreuse. He 
quoi! clisois-je, nè peut-on pas soumettre un 
peuple sans le fairè'‘mourir de Ihim? Quelle in- 
humanité! quelle politicjuecirutale! Combien . 
voyonsHious de peuples traités doucennent, et 
trfe fidèlesà IhursqjVàices! Ce qui cause îes ré- 
voltes, c*est lafnWtion etJ’incjuiétude des grands ^ 
d un éta/, quand on IcuVadonné treu) de Ikfence', , 
et qu,’pn a laissé «leu rS piassinns s’efencir^ sans 
bornes; c’est la multitude de^Aiftds. et des petits'^,-» 
cjui vivent dans In ufbllessc, dans le luxe, et^ns ^ 
l’oisiveté; o’est la d^p'grandé’hbondancc d’hOm- 
mes adonnés ù la guer»;c, qui ont négligc^toûtes 
les oçcdpations.utiles qu^’jl faut prendre' clan» les" 
tcTHps de paix; enfin-, c’est letffsespojr des'pey- 
ples maltraités; c’est la dureté^; I^/b;tuteur 
rois,‘(!t leur mollfess^cjui U*s^oud in^pabj^de 
veiller sur tous les uiot^ii^ dc^tat pour pré- 
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ytpiiv les troubles, yoilà ce qui cause les révol- 
"fél'et uon j)as le pain qu’on laisse manger en 
nairau laboureur, après ({u’il l’a gagné à la sueui' 

I • - . 

de jon visage. 

■ U Q^a^d ProtosUàs a vu que j'étois iné^anla- 
blé dans ces maximes, il a pris un parti tout op- 
posé à sa ççjû^uite passée ; il a commencé à suivre 
ces maximes qu’il n’avoit pu détruire; U a.fiût 
semblant de les goûter, d’en être convaincu , de 
m’avoir obligation l’avoir éclairé là-dessus. Il 
va au-devant de tout’ ce que je puis souhaiter 
* pour soulâgci; les pauvres; fl'CSt le premier à me 
représenter leurs besoins, et à crier contre- les 
dépenses esççessives. Vous savei même qu’il vous 
~rt.louc, qu’il vous témoigne de la con^nce, et 
'■'«iÇi’il n’oublie rien pour vous plaire. Pour Timo- 
éràte, il commence à u’étre plus, si bien avec 
'^,'-Protésilas; il a $ongé à se rendre indépendant: 
Protésilas en.eSt jaloux; et c’est en partie ,par 
leurs diflcrcnts que j’af découvert lepr per- 
fidie. « . • 

Mentor, souriant, répondit ainsi àîdoménée; 
«Quoi donc! vous avez été foible jusrju’à vous 
' laisser lyrattniser pendant ^nt d’années par deux 
traîtres dont vous connoissies la trahison ! » «Ab ! 
vous ne savez pas, répoii^ht Idoménép,.ce que 
|jcuvcnt les hoappes^rtiheieux sur un roi foible 
etinappliqué qui s’est livr^ à"fcux pour toutes ses 
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iiiÉii l'cs. D’aill«‘iu'sjc vous ai tlcja dit que Proté- 
silas entre maintenant dans tontes vos v*ies poul- 
ie lûen pubiic^>> * 

Mentor repritainsi le discours d’un air prave: 
ne vois que trop combieij les méchants pré— 
valent sur les bons auprès derfT’oisj vous en êtes 
un terrible exemple. I^ais vous f^it^ je vous , V 
ai ouvert les yeux sur Protésilas; et ils sont en- 
core fermés pour laisser le gouvernement de 
^affaires à cet bommedndigne de vivre. Sache» 
que les méchants ne sont point des hommes in- ^ 
capables de fâii e le bien ; ils le font indififércm- 
ment de luèiiic que le mal, quand il pcâit sen-ir 
à levrambitipn. Le mal ne leur coûte ricnàfaire, 
pareequ’aucun sentiment de bonté ni aucun 
principe de vertu ne les rèfient;. niais aussi ils 
font le bien sans peine, parcajuc leur corru])- 
tion les porte à le foire pour paroître bons, et r 
pour tromper le reste des hommes. A propre-.^ 
ment parler, ils ne sont pas capables de la vertu, 
quoiiprils paroissent la pratiquer; mais ils son|C ^ 
capables d’ajouter à toûs leurs autres';yices le 
plus horrible des vicqs, qui est l’hypOcrisiiè. Tant 
que vous voudrez absolument foire le bien , Pro-i^ 

* tc^ilas sera pti^t à le foire avCfc vous, pour con- 
server /^lutprité : mais, si peu qu’il sChte^ en ’ 

' fonmno^i ptu ijue ue s'cmpluirruit guère aajûur- 

iHltli; ou (liroit plutôt pour peu que. Kilo rep.irolt deux fois de 
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vous de filcilitc.à vous rel/ujicr, il noiihliera 
rien pour voo^ fiiire retomliBr dans l’é{|arement, 
■> et pour reprendre en liberté son naturel trom- 
peur et fcrôcjÈ. l’tÀrvez-vous vivre avec honneur 
et en répt)S, pendant qu’im tel homme vous 
obst'ïdc ajoute heure, et que vous savez, le sage 
.*%^lc Bdéle Phlloclès pauvre et d^honorc dans 
^ 'TiledeSamos?, 

«Vous rccoiiuoissez bien, 6 Idoménée, que 



^ * les hommes trom])Curs et hardis <pii sont pré- 
^ sents entraioent le^ jirihe^ loibles: mais vous 
devriez, ajoutà‘ guc*les'princes oqfc encore un 
atitre nînlbetir qui ni'st pas moindre; c’est celui 
d’oublier làciletuent la vertu et les services d’un 
homme éloigné. L^miultitude des hommes qui 
, ' emvirouncnples princes est cause (|u’il n’y en a" 
aucun qui fat»sc un« impression profonde s»ir 
eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent 
et qui les flatte; tout le reste s’efface bien tôt. Sur- 
tout la verty les touche peu , parcp<|uc la vertu , 

- loin de les flatter, les coutredu et les condamne 
dans leurs foiblt>sscs. Faut-il^ s^éténuer s’ils ne 
sont j)oint aimés, pui.^u'ils ne sont point aima- 
bles’,, et qu’ils n’nimcnt rien que leur grandeur 

et leur plaisir?» 

'■* - * - 

ft'iile dans Je livre Xtl : «si peu qu'on excitât sa vivacité.... • 
— • si peu qu'un parût douter. • 

' lit iuumi aiDalàli» v<io, a dit Ovide. 



\ 
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' 4pr«'‘S avoir dit ces paroles, Mentor persuada 
à Idoniénéc qu’il l'a/Ioit au plul^^ chasser 
tésilas et Tiniocrate, pourjapiBgJer Phiïoolefti 
L’unique dilFiculté,qui hrr^toirJqlRÎ, e’est qu’il 
craifjnoit la sévérité de Philocl^. n.T’a't^u©^ (Ji- 
soit-il, que je ne puis lu’empîxi&tj.*'’ c*’***”dfe 
un peu "son rt)(»ur, (juoiqu^ jo' l’aime et que je-#* 
l’estime. Je suis clsp^uisnia'^ttiQdrcjem^ssc accou- 
tumé à des louau{^* à des empreSlionents, et à 
des complai^nccs, que^e ne saurois espérer de 
trouver dans cei homme. Dà que^e Fii^is quel- ^ 
que chose qu’iPn’approüvoit pas* sqn air triste ^ , 
me marquoit assez qu’il me coiidamneit. Quano^ 
il étoit en particulicé<avec moi , ses manières 
etoient respectueuses et mod^ces, mais seciips.*» 

« Ne voyez-vous pas, lui réponditAI^tor,Tquc 
les princes qâtés par la ^atterie^tpuyiènt 
austère touUce qui est librç et ingénu? Ils \ont 
même .jusqu’à -s’imaginer qu’on ^n’est pas zél* 
pour leur servjc'e,, et qu’qu n’a'ime leur auto- 
ritC{ dès qu’on n’a “point l’ame sci^ile, et qu’on», j 
n’est pas prêt à "les flatter dans l’usage le plus J 
injuste de leur ]Hiissauc& Toute parole lihrè et 
généreuse leur paroît hautainê, evitique, et sédi- ' 
tieusc. Ils deviennent si délicats que tout ce qui 
n’est point flatteur lès blesse et les irrite. Mats 



Vah. Commencrment du Livre XIV dans la division en XXIV 
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aHons-|>lu» loin. .le supptise que Philoelès est el- 
_ fectivcuient sec et austère; son austérité ne vaut- 
- ? elle pas mieux que la flatterie pernicieuse de vos 
conseillers? Où trouvcrra-vous un homme sans 
défauts? et le défaut de vous dire trop hardiment 
^ la vérité n est-il pas celui que vous devez le moins 
xraindre? que dis-je! n’est-ce pas un défaut né- 
cessaire pour corrif 5 <^ les'vôtres, et pour ytiuicre 
ce dégoût de là vérité où la>flatteric vous a fait 
tomber? 11 vous faut un jioBime qui n’àimc que 
la vérité et vousj qui vous aime mieux que vous 
ne savez vous aimer vous-même; qui vous dise 
la vérité malgré>.vou^f qui force tous vos retran- 
chements; et cet homme nécessaire, c’est Philo- 
dès. Souvenez-vous qu’un prince est trop heu- 
t’ reux, quand il naît un seul homme sous son 
règne .tvcc efitte générosité; qu’il est le plus pré- 
• deux trésor de l’état; et que la plus grande pu- 
nition qu’il doit craindre dos dieux est de perdre 
un tel homme, s’il s’en rend indigne faute de 
savoir s’en servir. " 

• « Pour les défauts des gens de bien, il huit les 
savoir connoître, et ne laisser pas de se servir 
*' d’eux. Redrcssez-les ; ne vous livrez jamais aveu- 
glément à leur zèle indiscret; mais écoutcz-lcs 
flivorablemcnt; honore/, leur vertu; montre/ au 
public que >ous s.tvez la distinguer; sur- tout 
garde/rvqjus bien d’être plus long-temps comme 
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vous avez été jusqu ’icî. Les princes f[âtés comme 
vous l’étiez, se contentant de hiépriser les lioiu- 
nies corrompus, ne laisseqt pas de'les employer 
avec confiance, et de les coinblpr de bienfiiits ; 
d’un autre côté , ils se piquenrdc connoîtce aussi 
les lioiiitnes vertueux: uiâiîils.ne Jcur 'donnent . 

«pie de vains élo(»es, n’osant ni I(?nr confier les 
emplois, ni les admeftre daus^mur commerce 
familier, ui répandre des bienfaits sur Æx. » 

Alors Idoménée dit «pi’il étoit honteqx d’avoir j 
tant tardé à délivrer l'innocence opprimée, et à * 
piinir ceux qui l’awfent trompé. Mentor n’eut''' 
même aucune peine à détoi’niiner le roi Ü perdre 
son Favori: car, aussitôt qu’on ç^^t parvenu à 
rendre les favoris suspects et importuns à leurs 
maîtres, 1«» princes, lassés et crtibarr^sés,^e . 
chcrclicnt plus qu’à s’en défdii4i : leiït anjaftié 
s’évanouit, les service* sont oubliés: la chute des 
favoris ne leur coûte rien, pourvu qu’ils ne les 
voient plus. ‘ ’ ' ' * , 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Ilégésippe, 
qui étoit un des principaux officiers de sa mai- 
son, de prendre Protesilas et Tiniocratc,*de les 
conduire en sûreté dans hle de Samos, de le* v ^ .* • 

laisser, et de ramener Philoclès de ce lieu d’exiL ‘ 
Ilégésippe, surpris de cct ordre, ne put s’epipiv 
cher de pleurer de joie. « C’est maintenant, dit-il 
au roi , que vous allcîz charmer vos sujets. Ces 



Digitized by Google 



(L. xiv.f' LIVRE XI. . 77 

deux hommes ont causé tous vos malheurs et 
* tous ceux de vos peuples; il y a vinjjt ans qu’ils 
font gémir tous les gens de bien, et qu’à peine 
osc-t-on même gémir, tant leur tyrannie est 
, cruelle; ils accablent tous ceux qui entrepren- 
nent d’aller à vous par un autre canal que le 

U * • • • 

îur. « 

Ensuite Ilégésippc découvrit au roi un grand 
nombre de perBdics et d’inhumanités commises 
paj' ces deux hommes, dont le roi n’avoit jamais 
entendu parler, pareeque personne n’osoit les 
' accuser. Jl lui raconta même ce qu’il avoit décou- 
vert d’une conjuration secrète pour faire périr 
,^entor. I^e roi eut horreur de tout ce qu’il 
voyoit. . ’ 

Hégésippc se hâta d’aller prendre Protésilas 
dans sa maison; elle étoit moins grande, mais 
plus commode* et plus riante que celle du roi: 
l’architecture étoit de ineiilcur goût; Protésilas 
l’avoit ornée avec une dépense tirée dû sang des 
misérables. Il étoit alors dans un salon de marbre 

V 

auprès'de ses bains, couché négligemment sur 
un lit de pourpre avec une broderie d’or; il pa- 
roissoit las et épuisé de ses travaux : ses yeux et 
scs sourcils inontroient je ne sais quoi d’agité, de 
sombre et de farouche. Les plus grands de l’état 
étoient autour «le lui , rangés sur des tapis , com- 
posant leurs visages sur celui de Protésilas, dont 
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ils observoient jusqu’au moindre clin d’œil. A' 
peine ouvroit-il la bouche que tout le monde se^> 
récrioit pour admirer ce qu’il alloit^du’C.'Un des 
principau.\ de la tionpc lui racontoit avec des 
e.xagéra lions ridicules ce que Proiésilas lui-même • . 
avoit fait pour le roi. Un autre lui assuroit que 
.Tupi ter, ayant trompé sa mère, lui avoit donné 
la vie, et qu’il étoit fils du père des dieux. Un 
poète venoit de lui chanter des vers, où il assu- 
roit que Protésila.s, instruit par les Muses, avoit 
éfjalé Apollon pour tous les ouvrages d’esprit. 

Un autre poète, encore plus lâche et plus impu- 
dent, l’appeloit, dans ses vers, l’inventeur des • 
beaux arts, et le père des peuples, qu’il readoit < 
heureux : il le dépeignoit tenant eu main la corne 
d’abondance. 

Protésilas écoutoit toutes ces louanges d’un air 
sec, distrait, et dédaigneux, comme un homme 
qui sait bien qu’il en mérite encore de plus 
grandes, et qui fait trop de 'grâce de sc laisser • 
louer. Il y avoit un flatteur qui prit la libertéde 
lui parler à l’oreille, pour lui dire quelque chose 
de plaisant contre la police que Mentor tâchoit 
d’établir. Protésilas sourit: toute l’assemblée se 
mit aussitôt à rire , quoique la plupart ne pus- 
sent point encore savoir ce qu’on avoit dit. Mais , 
Protésilas reprenant bientôt son air sévère et 
hautain, chacun rentra dans la crainte et dans 
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le silence.* Plusieiu s nobles cherchoient le mo- 
ment où Protésilas pourroit se tourner vers eux 
,ct les écouter; ils paroissoient émus et cmbar- 
, raasési c’est qu’ils avoicnt à lui demander des 
{'races : leur posture suppliante purloit pour eux; 
ils paroissoient aussi soumis qu’une mère au 
pied des autels, lorsqu’elle tlcmandc aux dieux 
la guérison de son fils unique. Tous paroissoient 
contents , attendris , pleins d’admiration pour 
^Protésilas, quoique tous eussent contre lui, dans 
Iftcoêur^nc raj'e implacable.^ 

4T Dans ce moment Hé[{;ésippe entre, saisit l’épée 
de Protésilas, et lui déclare, de la part du roi, 
qu’ü'va l’emmener dans l'île'dc Samos. A ces 
parol^ toute l’arro{fancc de ce üivori tomba 
comme un rocher (|ui'se détache du sommet 
d’une mentagne escarpée'. Le voilà cjui se jette 
tremblimt et troublé aux pieds d’Héfrésippe ; il 
pleure, il hésite, il bé{;aie, il tremble, il ein- 
bras'se les {jenoux de cet homme qu’il ne daignoit 
pas , une’heure auparavant, honorer d’un de scs 
regards. Tous ceux qui l’encensoient, le voyant 
perdu sans ressource, changèrent leurs flatteries 
en des insultes sans pitié L 

' Ac Tcluti niODlis saxum de vcriice præccp» 

Quum mit avuUuro vento. 

ViRc. Æn. XII, 684- 

' Il ^mble que le tableau est ici un peu char(;é. Los faux 






8o TÉLÉMAQUE. » r * " 

Hcgésippe ne ypulutlui laisser le teinps ni de 
faire ses derniers adieii.\ à sa famille, ni depren- 
• dre certains écrits secrets. Tout ^t saisi et porte , 
au roi. Tinigcrate futaiTÔté dans le même tejnps : 
et sa surprise fut extrême; car il croyoit qu étant’ 
brouillé avec Protésilas il qe pouvoit être enve- 
loppé dans sa ruine. Ils partent dans un, vaisseau 
qu’on avoit préparé: on a'rrive à Samos. Hégé- V 
sippe y laisse ces deux malheureux; et, pour î 
mettre le comble à leur malheur, il les laisse 
ensemble. Là ils se reprochent avec fureur, l’iin r 
à l’autre, les crimes qu’ils ont faits, et qui sont , 
cause de lenr chute: ils se trouvent sans espé- 
rance de revoir jamais Sidente, condamnés à 
vivre loin de leurs femmes et de leurs enfants ; je 
ne dis jias loin de leurs amis, amils n’en avoient 
point. On les menoit daiîs une terre inconnue, 
où ils ne dévoient plus avoir d’autre l’f^ssource 
pour vivre que leur travail, eux ({ui avoient 
passé tant d’années dans* les délices et dans le 
faste. Semblables à deux bêtes farouches, ils 
étoient toujours prêts à se déchirer l’un 1 autre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu 
de l’ile demeuroit Philoclès. On lui dit qu’il de- 



amis (l'un favori disgracié ne l'insultent pas d'abord sans pitié; 
ils s'éloignent sèchement, ou lui adressent (|uelqucs condo- 
léances froides et hypocrites. C'est (|uand il ne peut plus les 
voir que leur haine s'exhale en outrages. 



p:- Ky C'irjgli 



(l. XIV.) LIVRE XI. 8i 

» meuroit assez loin de la ville, sur une montagne 
où une grotte lui servoit de maison. Toüt le 
monde lui parla avec admiration de cet étran- 
ger. « Depuis qu’il est dans cette île, lui disoit-on^ 
il n’a oftensé personne: chacun est touché d$ sa 
patience , de son travail , de sa tranquillité ; 
n’ayant rien, il paroît toujours content. Quoi- 
qu’il soit ici loin des affaires, sans biens et sans 
autorité, il ne laisse pas d’obliger ceux qui le mé- 
ritent, et il a mille industries pour faire plaisir à 
tous ses voisins. » 

Hégésippe s’avance vers cette grotte, il la trouve 
vide et ouverte; car la pauvreté, et la simplicité 
des mœurs de Philoclès, faisoient qu’il n’avoit, 
en sortant, aucun besoin de fermer sa porte. 
Une natte de jonc grossier lui servoit de lit. Ra- 
rement il allunxoU du feu, pareequ'il nemangeoit 
rien de cuit: il se nourrissoit, pendant l’été, de 
fruits nouvellement cueillis, et, en hiver, de 
dattes et de figues sèches. Une claire fontaine, 
qui iàisoit une nappe d’eau en tombant d’un 
rocher, le désaltéroit. Il n’avoit dans sa grotte 
que les instruments nécessaires à la sculpture , et 
quelques livres qu’il lispit à certaines heures, 
non pour ornei’ son esprit ni pour contenter 
sa curiosité , mais pour s’instruire en se délassant 
de ses travaux, «et pour apprendre à être bon. 
Pour la sculpture, il ne s’y appliquoit que pour 

a. 6 
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exercer son corps, fuir l’oisiveté, et gapner sa vie 

sans’ avoir besoin de personne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, adinira 
les ouvragesqui étoient commencés. Il remarqua 
un Jupiter dont le visage serein étoit si plein de 
majesté qu’on le reconnoissoit aisément pour le 
père des dieux et des hommes. D’un autre côté 
paroissoit Mars avec une fierté rude et mena- 
çante. Mais ce qui étoit de plus touchant, c’étoit 
une Minerve qui animoit les Arts; son visage 
étoit noble et doux , sa taille grande et libre* elle 
étoit dans une action si vive qu’on auroit pu 
croire qu’elle alloit marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces statues , 
sortit de la grotte, et vit de loin, sous un grand 
arbre, Phdoclès qui lisoit sur le gazon. Il va vers 
lui ; et Pbiloclès,qii?l’aperçoit, ne sait <jue croire. 
« N’est-ce point là, dit-il en lui-même, Hégé- 
sippe, avec qui j’ai si long-temps vécu en Crête? 
Mais quelle apparence qu’il vieuue daus" une île 
si éloignée? Ne seroit-ce point son ombre <jui 
viendroit après sa mort des rives du Styx? >• 

Pendant qu’il étoit dans ce doute, Hégésippe 
arriva si proche de luijqu’il ne put, s’empêcher 
de le reconnoiüe etdc l’embrasser. « Est-ce donc 
vous, dit-il, nion cher et ancien ami? quel ha- 
sard, quelle tempête vous a jeté sur ce rivage? 
pourquoi avez^vous abandonné l’île de Crète? 
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est-ce une disf^racè semblable à la mienne qui 

vous a arraché à notre patrie? » 

Hégésippe lui répondit ; « Ce n’est point une 

disgrâce; au contraire, c’est la laveur des dieux 

qui me mène ici. x Aussitôt il lui raconCi la 

longue ty rannie de Protésilas; ses intrigues avec 

Timocrate; les malheurs où ils avoient précipité 

Idoménée; la chute de ce prince ; sa fuite sur les 

,j côtes d’Italie ; la fondation de Salon te; l’arrivée 

de Mentor et de Télémaque; les sages maximes 

d(Hit' Mèntor avoit rempli l’esprit du roi , et la 

dis^'aee des deux traîtres. Il ajouta qu’il les 

avoit menés à Sanios, pour ysouIFrir l’exil qu’ils 

avoient fait soufli’ir'à Philpclès ; et il finit en lui 

disant qu’il avoit ordre die lê”conduire à Salente, 

où le roi, qui connoissoitson innocence, vouloit 

lui confier ses affaires, et le combler de biens; 

♦ ’ ^ 

Voyez-vous , lui répondit Philoclès, cette 

grotte, plus propre à cacher des bêtes sauvages 
qu'À’être habitée par des hommes? j’y ai goûté 
dcpùis tant d’années plus de douceur et de repos 
^qué dans les palais dorc^ dé file* de Crète. Les 
honttnes ne me trompent plus ; car je ne vois 
plus les hommes; je n’entends plus leurs dis- 
cours flatteurs et empoisonnés. Je n’ai jilus be- 
soin d’eux ; mes mains , endurcies au travail , me 
donnent facilement la nourritui'^ simple qui 

1 ' .1 ’ 1- • . ‘j. ' 

mest necessaire;- il ne me faut, comme vous 
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voyez, (ju’une Icgèro étoffe pour me couvrir. 
N’ayant plus de besoins, jouissant d’un calme 
profond , et d’une douce liberté, dont la sagesse 
de mes livres m’apprend à faire un bon usage, 
qu’irois-je encore chercher parmi les hommes, 
jaloux, trompeurs, et inconstants? Non, non, 
mon cher Hégésippe, ne m’enviez point mon 
bonheur. Protésilas s’est trahi lui -même, vou- 
lant trahir le- roi, et me perdre. Mais il ne m’a 
fait aucun mal; au contraire, il m’a fait le plus 
grand des biens, U m’a délivré du tumulte et de la 
servitude des affaires : je lui dois ma chère soli- 
tude, et tous les plaisirs innocents que j’y goûte. 

K Retournez , ô Hégésippe , retournez vers le 
roi ; aidez-lui à suBpoi^i* les misères de la gran- 
deur, et faites aup’^je lui ce que vous voudriez 
que je fisse. Puisque ses yeux, si long -temps 
fermés à la vérité, ont été enfin ouverts par cet 
homme sage que vous nommez Mentor, qu’il le 
retienne auprès de lui. Pour moi, .après mon 
naufrage, il ne me convient pas de quitter le 
port où la tempête m’a heureusement jeté ,^pôur 
me remettre .à la merci des flots. O ! que les rois 
sont à plaindre! ô ! que ceux qui les servent sont 
dignes de compassion ! S’ils sont méchants , com- 
bien font-ils souffrir.lcs homnîes ! et quels tour- 
ments leVr'iont préparés dans le noir Tartare! 
S’ils sont bons, 'quelles difficultés n’ont-ils pas 
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à vaincre! quels pi^iges à ëviter! quels maux à 
soutti’ir! Encore une fois, Hëgësippe, laisscz-moi 
dans mon heureuse'pauvretë. » 

Pendant que Philoclès [larloit ainsi avec beau- 
coup de véhémence, Héfjésippe le regardoit avec 
étonnement. Il l’nvoit vu autrefois en Crète , lors- 
qu’il gonvernoit les plus grandes affaires, maigre , 
languissant, et épuisé: c’est que son naturel ar- 
dent et austère le consumoit dans le travail ; il 
ne pouvôit voir sans indignation le vice impuni ; 
il vouloit dans les affaires une certaine exacti- 
^ tude qu’on n y trouve jamais : ainsi ces emplois 
/*^\,détruisoicnt sa santé délicate. Mais, à Samos, 
Ilégésippe le voyoit gras et vigoureux; malgré 
les ans, la jeunesse fleurie s’étoit renouvelée sur 
son visajje; une vie sobre, trampiille, et labo- 
rieuse, lui avoit fût comme un nouveau tem- 
pérament. 

«Vous êtes surpris de me voir si changé, dit 
alors Philoclès en souriant; c’est ma solitude qui 
m’a donné cette fraîcheur, et cette santé parfaite : 
mes ennemis m’ont donné ce que je n’aurois ja- 
mais pu trouver dans la plus grande fortune. 
Voulez- vous que je perde les vrais biens pour 
courir après les faux , et pour me replonger dans 
mes anciennes misères? Ne soyez pas plus cruel 
que Protésilas ; du moins ne m’enviez pas le bon- 
heur que je tiens de lui. » 
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Alors Héfjésippe lui représenta, mais inuti- 
lement, tout ce qu’il crut propre à le toucher. 
U Etes -vous donc, lui disoit-il, insensible au 
plaisir de revoir vos proches et vos amis, qui 
soupirent après votre retour, et que la seule es- 
pérance de vous embrasser comble de joie? Mais 
vous, qui craipnez les dieux, et qui aimez votre 
<levoir^ comptez-vous pour rien de servir votre 
roi , de l’aider-dans tous'les biens qu’il veut taire, 
et de rendre tant de peuples heureux? Est- il 
permis de s’abandonner à une philosophie sau- 
vage, de SC préférer à tout 4e reste du genre hu- 
main , et d’aimer mieux son repos que le bonheur 
de ses concitoyens ?i^^ reste , on croira que c’est 
par ressentiment que vôus ne voulez plus voir le 
roi. S’îjlyous a voulu feire du mal-, c’est (ju’il ne 
vous à point connu : ce n’étoit pas levéritable, le 
bon, le juste Philoclès qu’il a voulu foire périr; 
c’étoit un homme bien différent de vous qu’il 
vouloit punir. Mais maintenant qu’il vous con- 
noît, et qu’il ne vous prend plus pour un autre, 
il sent toute son ancienne amitié revivre dans 
son cœur : il vous attend; d^a il vous tend les 
bras pour vous embrasser; dans son impatience, 
il compte les jours* et les heures. AuVez-vous le 
cœur assez dur pour être inexorable à votre roi 
et à tous vos plus tendres amis? » 

Philoclès , qui avoit d’abord été attendri en 
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reconnoissant liégésipp^c , reprit sor air austère 
en ^'outant ce discours. Semblable à un rocher 
contre lequel les vents combattent en vain , et 
où toutes les values vont se briser en gémissant , 
il demeuroit immobile ' ; et les prières ni les 
raisons ne trouvpient aucune ouverture pour 
entrer dans son coeur. Mais, au moment où Ilc- 
gésippe commeiK^oit à désespérer de le vaincre , 
Philoclès, ayant consulté les dieux, découvrit, 
par le vol des oiseaux , par les entrailles des vic- 
times, et par'^hvers autres présages , qu’il devoit 
suivre Hégésippc. 

Alors il ne résista plus , il se prépara à partir ; 
mais ce ne fut pas sans regretter le désert où il 
avoit passé tant d’années. Hélas! disoit-il, fàut-il 
que je vous quitte , ô aimable grotte , où le som- 
meil paisible venoit toutes les nuits me délasser 
des travau.v du jour ! Ici les Parques me filoient, 
au milieu de ma pauvreté, des jours d’or et de 
soie’. Il se prosterna , en pleurant, pour adorer 
la Naïade qui l’avoit si long-temps désaltéré par 
son onde claire, et les Nymphes qui babitoient 

‘ Il a d<-ja employé, livre VI, page 1 77, cette compaiaison du 
rocher immobile, et insensible. Elle reparollra encore dans le 
livrcXII et lé livre XVI. Homère (//. XV, 618) et Virgiie(é'n. 
VII, 586; X, 6g3) lui ont seivi de modèles. 

’ Cette (pipression • des jours filés d'or et de soie *■ étoit alors 
fréquemment employée dans le style poétique. Elle est depuis 
long-temps hors d’usage. Le mot soie fait un anaakronisiiic. 



Digitized by Google 




88 TÉLÉMAQUE. 

<lans toutes les niontaj^n^cs voisines. Écho enten- 
dit ses regrets, et, d’une triste voix, les répéta à 
toutes les divinités champêtres. 

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Ilégésippc 
pour s'eiubarqucr. 11 crut que le. malheureux 
PrutésiLis, jilein de honte et de ressentiment', ne 
voudroit point le voir mais ih'se tcompoit : car 
les hommes corronipus n’ont aucune pudeur, 
et ils sont toujours prêts h tontes sortes de bas- 
sesses. Philoclès se cachoit modeatement , de peur 
d’être vu par ce misérable : il craignoit d’aug- 
menter sa misère en lui montrant la prospérité 
d'un ennemi qu’on alloit élever sur scs ruines. 
Mais Protésilas cherchoit avec empressement 
Philoclès; il vouloit lui taire pitié, et l’engager à, 
demander au roi qu’il pût retourner à Salentp.v 
Philoclès étoit trop sincère pour lui promettre' 
de travailler à le faire rappeler; car il savoit 
mieux que personne combien son retour eût été 
pernicieux : mais il lui parla fort doucement , lui 
témoigna "de la compassion , tâcha de le conso- 
ler, l’exhorta à apaiser les djeux par des mœurs 
pures et par une grande patience dans ses maux. 
Comme il avoit appris que le roi avoit ôté à Pro- 
tésilas tous ses biens injustement acquis, il lui 
promit deux choses , qu’il exécuta fidèlement 
dans la suite : l’une fut de-prendre soin de sii 
femme et de ses enfants , qui étoient demeurés 
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à Salcxitodans une affreu»e pauvreté, exposés à 
rindi{;natioii’publique; l’autre étoit d’envoyer à 
Protésilas, dans eette’îlc éloi{ynée, ({uelrpie se- 
cours d’arpent pour adoucir sa misère. 

Cependant les voile* jfenflent d’un vent favo- 
niljle. Hégésippe, impatient, se hAte de fein; par- f 
tir Philoclès. Protésilas les Voit eiiiban(uery se^( 
yeux demeurent attachés et immobiles suréle'*^ 
rivage; ils suivent le vaisseau quijfcnd le» ondes, 
et. que le 'vent éloigne toujours. Lors môme qu'il 
ne peu t plus le voir, il en repeint cncop ' l’imac 
' . dans son esprit. Enfin, troublé, furieux,* lix-pé à * 
son dt*sespoir, il s’arrache les cheveux,' se roule 
sur le sable, reproche aux dieux leur rigueur, 
appelle en vain à son Veours la cruelle Mort , 
qui, sourde à ses prières, ne daigne le délivrer 
de tant de maux, et qu’il n’a pas le'courage de se 
donner lui-même’. ' ^ 



' Il «lira clatis le livre XII .-pugc .1 10 : • Je ne song^is qu'à 
me repeindr» l'image de ce héros. » Ce verbe est‘|)cu, employé 
métaphoriquement. ^ 

’ Ix; mot mort est d'abord employé comme nom propre pour 
la déesse, pour la Mort pcrSAnnificc; pifis, dans le dentier 
membre, « qu’il n’a pas le equrage de se donner lui-tnéAie, • 
comme nom appcllutif, pour la (in de la vi^ Ce eliaiig^ment de 
signification est de mauvais effet. Ainsi, dans T.-Vlccsté d’Kuri- 
pide, Apollon dit à la Mort qu’elle doit ■donner la mort aux 
vieillards qui vivent trop long-temps. C’est là même fau^;. On 
trouvera de pareils exemples dans les notes sur ÏOàide de Pla- 
nude, page 366. , ' ' 



I 

( 
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Cependant le vaisseau , fijvorisë de Neptune et 
des vents, arriva bientôt' à vSalente. On vint dire 
au roi qu’il entroit de^a dans le port: aussitôt il 
courut au-tlevant de Philoclès avec Mentor; il 
l’embrassa tendrement , lui tcmoi(jna un sensible 
regret de l’avoir pers<îcuté avec tant d’injustice. 
Cet aveu , bien loin de paroître une foiblesse 
dans un roi, fut regardé par tous les Salcntins 
comme l’effort d’une grande ame, qui s’élève 
au-tlessus de scs propres fautes, en les avouant 
at\ cc courage .pour les réparer. Tout le monde 
pleurdit de joie de revoir l’homme de bien (jui 
avoit toujours aimé le peuple, et d’entendre le 
roi parler avec tant de sagesse et de bonté. 

PhilQélès , avec un air respcctucii.x et modeste , 
rccevoit.les caics§es du roi, et avoit impatience 
de se dérober- aux acclamations du peuple: il 
suivit le roi ail palais. Bientôt Mentor et lui furent 
dans la même confiance rpie s’ils avoient passé 
leurviecnscmble, quoiqu’ils ne se fussent jamais 
vus; c’est que les dieux, qui ont refusé aux mé- 
chants des yeux. pour connoître les* bons, ont 
donné aux. bons de-«juoi seconnoiti-c jes uns les 
autres. Ceux qüi ont’lc goût de la vertu ne'pcu- 
vent être ensemble sans être unis par la vertu 
qu’ils aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer, 
auprès de Salcnle, dans une solitude, où il con- 
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* . *• 
tMiùa a vivrt;' paiivrciiioiit comme il avoit vécu 

à Samos. I^e roi alloit a vec Mentor le voir pres(|uo 

tous les jours dans son désert. C’est là qû’ou 

e.xaininoit les moyens d’aftermir les lois, et de 

donner une forme solide au fjonvernemeni pour 

le bonheur public. ' v 

Le^deux principales choses qu’on examina 
furent l’éducation des enfants , et la manière de 
vivre pendant la paix. 

Pour les enfants, Mentor disoit ; « Hs appar- 
tiennent moins à leurs parents qu’à la républi- 
que; ils sont les enfants du peuple, ils en sont 
l’espérance et la force. 11 n’est pas temps de les 
corriger, quand ils se sont corroiiipiis. C’est peu 
que de les exclure des emplois, lorsqu’on voit 
qu’ils s’en sont rendus indignes; il vaut bien 
mieux prévenir le mal que d’être réduit à le pu- 
nir. Le roi, ajoutoit-il, qui est le père de tout 
son peuple, eUt ei*orc plus particulièrement le 
père de toute la jéhnesse, qui est la fleur de toute 
la nation. C’est dans la fleur qu’il faut préparer 
les fruits: que le roi ne dédaigne donc pas de 
veiller et de faire veiller sur l’éducation qu’on 
donne aux enfants; i(u’il tienne ferme pour faire 
obs'eryer les lois de Minos, qui ordonnent qu’on 
élêve'J^xàifdnts dans le méj)ris de la douleur et 

' L'hiatus est dur. L’auteur pmivoit écrire ; •• Il cetiliiiua t/<? 
vivre. • 
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de la mort; qu'ou mette l’honneur à fuir h's dé- 
lices et les licliesses; (|ue l’injustice, le men- 
songe, l’iii{;ratitudc,et la mollesse, passent pour • 
des vices infâmes; qn’on leur ajiprenne, dès 
leur tehilre enfance, à chanter les louan{][cs des 
hé>ros qui ont :été aimes des dieux, qui ont fait 
des actions généreuses pour leur patrie, et qui 
ont lait éclater leur courage dans les conibats; 
(|ue le charme de la musique saisisse leurs hmes 
pour rendre leurs mœurs^douccs et pures ; qn’ils 
apprennent à être tendres pour leurs amis, fidi> 
les à leurs alliés, (k|ÿtahleâ pour tous les hom- 
mes , n^ême jX)ur leurs pins cruels ennemis ; (ju’ils 
# cnriguènt moins la mott et les tourments «jue 
le moindre reproche de leur conscience. Si, de 
bonne heurc’yon remplit les enfants do ces gran- 
des maximes, et qu’on les" fasse entrer dans leur 
^ cœur parla doilccur du chant, il y en aura peu 
qui ne s’enlIami^Ht de l’amour d*la gloire et de 
la Vertu. « ^ ^ 

Mentor ajoutoit (ju’il étoit capital detablir 
des woles publi<|ues pour accoutumer la jeu- 
liesse aux plus rudes exercices du corps, ^et pour 
éviter la mollesse et l’oisiveté, i^ui corrompent ‘ 
les plus beaux naturels; il voidoit une grande 
variété de jeux et de spectacles qui animassent 
tout le peuple, mais sur-tout qui exeri^asscnt les 
corps pour les rendre adroits, souples, et vigou- 
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rciix: ilajouloit des prix pour exciter une noble 
émulation. Mais ce qu’il soubaitoit le pli^s poul- 
ies bonnes mœurs, c’est quelles jeunes gens se 
mariassent de bonne heure j et que leuis parents, 
sans aucune vued’intérêt, leur laissassent choisir 
des liBUinics agréables dp coi-]f>8 et d’esprit, aux- ' 
quelles iis pussent s’attacher, 

Mais pendiuoqu’bn prépa’roit ainsi les moyens 
de^onserver la jeunesse pure, innocente, labo- ' 
rieuse,' docile, et ptîsjiouni-c pour la gloire, Phi- 
lœçlcs, qui airaoit lo^guerre, disoit à Mentpr: 
*En vain vous occuperez les jeunes geny,a tous 
c^exercioesfsi VOUS les lai^ez laqguir dans une 
paix continuelle, où ils n’aùront aucune expé;, 
rience de la guerre ; lîi auc^n besoin de s’éprou- 
ver sur la valeur". Par»ià vous alFoiblirez insensi- 
blement la nation j les coniâgcs s’amolliront; les 
délices eorromprop^lcs moeurs: d’autfcs^ieu- 
ples ^belliqueux n’auront ai'ucunc peine les 
vaincre ; et , pour avoir voulu ‘éviter 1^ niaux que ^ 
la guerre entraîne après elle, ils tomberont dakis 
une affréuse servitudç. n ^ ' 

Mentor lui répondit : 8 Les maux dç guerre 
sont encore plus horribles que vous riepec^.^ 
La guerre [épuise uq état , et le met UJujoars cii -i 
danger de périr, lors nfiéme ([u’orf remporte les f 
plus grandes victoires. Avec quel((ucs avantages 
qu’on la commence, pn n’est jamais sûr de la 
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finir, sans être exposé aux plus trafiques renver- 
sements de fortune. Avec quelque supériorité de 
forces qu’on sengage dans un combat, le moin- 
dre mécompte, une terreur panique, un rien, 
vous arrache la victoire qui étoit déjà dans vos 
mains, et la transporte chez vos ennemis. Quand 
même on tiendroit dans son camp la Victoire 
comme enchaînée, on se détruit soi-même en 
détruisant ses ennemis; on dépeuple son pays; 
on laisse les terres pres<jue incultes; on trouble 
le commerce; mais , ce .qui est bien pis , on âffoi- 
blit les meilleures lois , et on laisse corrompre les 
mœurs; la Jeunesse ne s’adonne plus aux let- 
tres; le pressant besoin fait qu’on souffi-e une 
licence pernicieuse dans les troupes; la justice, 
la police, tout souffre de ce désordre'. Un roi 
qui verse le sang de tant d'hommes , et qui cause 
tant de malheurs pour acquérir un peu de gloire 
ou pour étendre les bornes de son royaume', est 
indigne de la gloire qu'il cherche, et mérite de 
perdre ce qu’il possède, pour avoir voulu usur- 
per ce qui ne lui appartient pas. 

H Mais voici le moyen d’exercer le courage 
d’une nation en temps de paix. Vous avez déjà 
vu les exercices du corps que nous établissons , 
* les prix qui exciteront l’émulation , les maximes 

* Voyez livre V, pago 1 4g. 



Digitized by Google 




(l. XIV.) LiyilE XI. 95 

de gloire et de vertu dont on remplira les âmes 
des entants , presque dès le berceau , jxir le chant 
des grandcs actions des héros; ajoutez à ces se- 
cours celui d’une vie sobre et laborieuse. Mais ce 
n’est pas tout : 'aussitôt qu’un peuple allié de 
votre nation aura une guerre, il faut y envoyer 
la fleur de votre jeunesse, sur-tout ceux en qui 
on remarquera le génie de la guerre* et qui se- 
ront les plus propres à’ proflter de l’expérience. 
Par-là vous conserverez une haute réputation 
chez vos alliés : votre alliance sera recherchée,, 
on craindra de la perdre ; sans avoir la guerre 
chez vous et à vos dépens, vous aurez toujours 
une jeunesse aguerrie et intrépide.' Quoique 
vous ayez la paix chez vous, vous ne laisserez 
pas de traiter avec de grands honneurs ceux qui 
auront le talent de la guerre ; car le vrai moyen 
d’éloigner la guerre et de conserver une longue 
paix , c’est de cultiver les armes; c’est d’honorer 
les hommes qui excellent dans cette profession ; 
c’est d’en avoir toujours qui s’y soient exercés 
dans les pays étrangers, ot qui connoissent les 
forces, la discipline militaire , et les manières de 
faire la guerre des peuples voisins ; c’est d’être 
également incapable et de faire la guerre par am- 
bition ct^eja craindre par mollesse. Alors, étant 
toujours prêt à la faire pour la nécessité, on par- 
vient à ne l’avoir presque janiai.s'. 
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« Pour les allié» , quand ils sont prêts à se foire 
la guerre les uns aux autres, c’est à vous à vous 
rendre iu(xliateu_r. Par-là vous acquérez une 
gloire plus solide et plus sûre que celle des con- 
quérants : vous gagnez l’amour et l’estime des 
étrangers ; ils ont tous besoin de vçus ; vous 
régnez sur eux par la confiance , comme vous 
régnez tq^vos sujets par l'aiitork^; vous devenez 
le dépositaire des secrets, l’arbitre des traités, le 
maîtré.dcs cœurs;' votre réputatioû vole dans 
tous les pays’ les plus éloigné^; votre nom est 
comme un parfiim délicieux qui s’exhale dé pays 
en pays chez lés'pcuples les plus reculés. En cet 
élhtTqu’un peuplo-voisin vous attaque contrôles 
règles de la justice, U yoiitytvmve aguerri , pré- 
paré: m^jCqqwestbiai^^qrfm^ÿil vous trouve 
àecourù j'tops vos voisinia’alarment pour 
,’ et sont persuadés que votre conservation 
fiût^la sûreté publique. Voilà un rempart fiien 
plus assuré que toutes les murailles des villes, et 
que toutes les places les mieux fortifiées : voilà 
la véritable gloire ' . Mais^qu’il y a peu de rois qui 
sachent là chercher, et qui ne s’en éloignent 
point: ils courent après une ombre trompeuse,' 



• V 

‘ On pourra comparer avec ce beau patsa^ un morceau non 
moins brillant ilu Petit Cartme de MasslUo^, dans la première 
partie du Sermon ;mur Je jour de Pâques: «Non, sire; un 
« prince cpii craint Dieu, etc. » 
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et laissent derrière eux le vrai honneur, faute de 
le connoître. » 

Après que Mentor eut parlé ainsi , Philoclès, 
étonné, le regardoit; puis il jetoit les yeux sur le 
i*oi , et étoit charmé de voir avec quelle avidité 
Idoménéc rccueilloit au fond de son cœur toutes 
les paroles qui sortoient, comme un fleuve de 
sagesse, de la bouche de cet étranger. 

Minerve, sous la figure de Mentor, établissoit 
ainsi dans Salente toutes les meilleures lois et les 
plus utiles maximes du gouvernement, moins 
pour faire fleurir le royaume d’idoménée que 
pour montrer à Télémaque, quand il revien- 
droit , un exemple sensible de ce qu’un sage gou- 
vernement peut faire pour rendre les peuples 
heureux , et pour donner à un bon roi une gloire 
durable. 



FIN DU LIvnE ONZIÈME. 




TÉLÉMAQUE. 

LIVRE DOUZIÈME. 
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DU LIVRE DOITZIÈME. 



Télémaque, pendant son séjour chez les l'afFection 

de leurs principaux chefs, et celle même de Philoctète, d* abord 
indisposé contre lui h cause d’Ulysse son père. Philoctète lui 
raconte ses aycntures, et roriginc de sa haine contre Ulysse; il 
lui montre les funestes effets de la passion de l’amour, par 
rhistoire tragique de la mort d’Hercule. U lui apprend comment 
il obtint de ce héros les flèches fatales sans lesquelles la ville 
de Troie ne pouvoit être prise; comment il fut puni d’avoir 
trahi le secret de la mort d’HercnIe, par tous les maux qu’il eut 
à souffrir dans l’ile de Lenmos ; enfin comme Ulysse se servit de 
Néoptolcme pour rengager à se rendre au siège de Troie, où ü 
fut guéri de ta blessure par Ica fils d’Esculape. 





V 
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Cependant Télémaque montroit son courage 
dans les périls de la guerre. En partant de Sa- 
lente , il s'appliqua à gagner l’afFection des vieux 
capitaines , dont la réputation et l’expérience 
étoient au comble. Nestor, qui l’avoit déjà vu à 
Pylos, et qui avoit toujours aimé Clysse, le trai- 
toit comme s’il eût été son propre fils. Il lui don- 
noit des instructions qu’il appuyoit de divers 
exemples ; il lui racontoit toutes les aventures 
de sa jeunesse , et tout ce qu’il avoit vu faire de 
plus remarquable aux héros de l’âge passé. La 
mémoire de ce sage vieillard, qui avoit vécu 
trois âges d’homme , étoit comme une histoire 
des anciens temps gravée sur le marbre ou sur 
l’airain. 

Philoctéte n’eut pas d’abord la même inclina- 
tion que Nestor pour Télémaque: la haine, qu’il 
avoit nourrie si long-temps dans son cœur contre 
Ulysse, l’éloignoit de son fils’; et il ne pouvoit 
voir qu’avec peine tout ce qu’il sembloit que les 

* Vab. LivrcXV. 

* 1/cmploi du pronom son n'est pas sufEsamment corres.*t. 
On pourroit penser que son fils est le fils de Philoctéte. 
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dieux préparoient en fiiveur de ce jeune homme 
pour le rendre égal aux héros qui avoient ren- 
versé la ville de Troie. Mais enfin la modération 
de Télémaque vainquit tous les ressentiments de 
Philoctéte; il ne put se défendre d’aimer cette 
vertu douce et modeste. Il prenoit souvent Té- 
lémaque, etluidisoit; « Mon fils (car je ne crains 
plus de vous nommer ' ainsi), votre père et moi , 
je l’avoue, nous avons été long-temps ennemis 
l’un de l’autre : j’avoue même qu’a près que nous 
eûmes fait tomber la superbe ville de Troie mon 
cœur n’étoit point encore apaisé; et, quand je 
vous ai vu , j’ai senti de la peine à aimer la vertu 
dans le fils d’Ulysse. Je me le suis souvent repro- 
ché. Mais enfin la vertu , quand elle est douce , 
simple, ingénue, et modeste, surmonte tout. » 
Ensuite Philoctète s’engagea insensiblement à 
lui raconter ce qui avoit allumé dans son cœur 
tant de haine contre Ulysse. 

« Il feut , dit-il , reprendre mon histoire de 
plus haut. Je suivois par-tout le grand Hercule, 
qui a délivré la terre de tant de monstres, et 
devant qui les autres héros n’étoient que comme 
sont les fbibles roseaux auprès d’un grand chêne. 



* O mon fil», de ce nom j*o»e cocor vous noaimer. 
Souffre* .... 

AthatiCf IV, 3. 

C’est le même mouvement de pensée et de style. 
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ou comme les moindres oiseaux en présence de 
l’aigle. Ses malheurs et les miens vini-ent d’une 
passion qui cause tous les désastres les plus af- 
freux : c’est l’amour. Hercule, qui avoit vaincu 
tant de monstres , ne pouvoit vaincre cette pas- 
sion honteuse, et le cruel enfant Cupidon se 
jouoit de lui. Il ne pouvoit se ressouvenir, sans 
rougir de honte , qu’il avoit autrefois oublié sa 
gloire jusqu’à filer auprès d’Omphale, reine de 
Lydie, comme le plus lâche et le plus efféminé 
de tous les hommes, tant il avoit été entraîné 
par un amour aveugle. Cent fois il m’a avoué 
que cet endroit de sa vie avoit terni sa vertu, et 
presque effacé la gloire de tous ses travaux. 

U Cependant , ô dieux ! telle est la foiblesse et 
l'inconstance des hommes , ils se promettent tout 
d’eux-mêmes, et ne résistent à rien. Hélas! le 
grand Hercule retomba dans les pièges de l’A- 
mour , qu’il avoit si souvent détesté : il aima 
Déjanire. Trop heureux s’il eût été constant 
dans cette passion pour une femme qui fut sou 
épouse I Mais bientôt la jeunesse d’Iole , sur le 
visage de laquelle les Grâces étoient peintes , 
ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie; elle se 
ressouvint de cette fatale tunique(]uc leCentaurc 
Nessus lui avoit laissée, en mourant, comme un 
moyen assuré de réveiller l’amour d’Hercule, 
toutes les fois qu’il paroîtroit la négliger pour en 
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aimer quelque autre. Cette tunique, pleine du 
sang venimeux du Centaure, renfermoit le poi- 
son des flèches dont ce monstre avoit été percé. 
Vous savez, que les flèches d’IIercide, qui tua ce 
perfide Centaure , avoient été trempées dans le 
sang de l’hydre de Lerne, et que ce sang em- 
poisonnoit ces flèches, en sorte que toutes les 
blessures qu’elles faisoient étoient incurables. 

«Hercule, s’étant revêtu de cette tunique, 
sentit bientôt le feu dévorant qui se glissoit jus- 
que dans la moelle de ses os : il poussoit des cris 
horribles, dont le mont Œta ' résonnoit et f’ai- 
soit retentir toutes les profondes vallées*; la mer 
même en paroissoit émue; les taureaux les plus 
f urieux , qui auroient mugi dans leurs combats, 
n’auroient pas fait un bruit aussi affreux. Le 
malheureux Lichas, qui lui avoit apporté de la 
part de Déjanire cette tunitpie, ayant osé s’ap- 
juocher de lui. Hercule, dans le transport de 
sa douleur, le prit, le fit pirouetter comme un 
frondeur fiiit avec sa fronde tourner la pierre 
«pi’il veut jeter loin de lui. Ainsi Lichas, lancé 
ilu haut de la montagne par la puissante main 
d’Hercule, tomboit dans les flots de la mer, où 

' Monta{jnc de Thessalic, non loin du goll’c Maliaque. 

* « Il jetoit (les cris, d’affreuses riameurs; au loin retentis- 
• soient les rochers, et les promontoires sonrciHcux de la Lo- 
•• eridc, et les sommets de TEubée. • Soni. Trach. 787. 
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il fut chanpc tout-à-coup en un rocher fjui garde 
encore la figure humaine et qui, citant toujours 
battu par les vagues irritées, épouvante de loin 
les sages pilotes’. 

» Après ce malheur de liichas, je crus que je 
ne pouvois plus me fier à Hercule; je songeois à 
me cacher dans les cavernes les plus profondes, 
.le le voyois déraciner sans peine d’une main les 
hauts sapins et les vieux chênes, qui, depuis 
plusieurs siècles, avoient méprisé les vents et 
les tempêtes. De l’autre main il tâchoit en vain 
d’arracher de dessus son dos la fatale tunique ; 
elle s’étoit collée sur sa peau , et comme incor- 
])orée à ses membres*. A mesure qu’il la déchi- 
roit, il déchiroit aussi sa peau et sa chair'*; son 

' Corripit Alcitles, et lerqiic quaterque rotaluui 

Miuit in Etibotens, tnrmento Fortius undas. 

Ule per aerias pendens indiiruit auras... 

Nunc quoque in Kuboiro scopiilus brevis emiiiet alu? 

Gurgiie , et hanKin;!.* serval vestigia forma* ; 

Quem quasi sensitrum nauUe calcarc verentur. 

OviD. Mtt. IX , 217. 

Voyez aussi .Soplioclc dans les Traciiiniennes , 771). 

’ L’expression de sages pilâtes est peut-être due à Soplioele , 
qui dit dans le Pliilactète ^ 3o4. 

Oùx iyOJto' ci ttXoî Totat cotfpc'ti l^ipcrCtv. 

nït-jpai-siv ütt* 

Xrrùv &nav rxr 

SoFii. Ttach. r><»8. 

^ ... I^thifcram conalur scindere vestcui. 

Qua irohilur, trahit ilia ruiem , etc. 

Ovm. Mit. IX , M. 
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sang ruisseloitet trenipoitla terre. Enfin, sa vertu 
surmontant sa douleur, il s’écria: Tu vois, ô 
mon cher Philoctéte, les maux que les dieux me 
font souffrir : ils sont justes ; c’est moi qui les ai 
ofl’ensés; j’ai violé l’amour conjugal. Après avoir 
vaincu tant d’ennemis, je me suis lâchement 
laissé vaincre par l’amour d’une beauté étran- 
gère : je péris; et je suis content de périr pour 
apaiser les dieux. Mais, hélas! cher ami, où 
est-ce que tu fuis? L’excès de la douleur m’a fait 
commettre, il est vrai, contre ce misérable Li- 
chas, une cruauté que je me reproche: il n’a 
pas su quel poison il me présentoit ; il n’a point 
mérité ce que je lui ai fait souffrir ; mais crois- 
tu que je puisse oublier l’amitié que je te dois, 
et vouloir t’arracher la vie? Non , non , je ne ces- 
serai point d’aimer Philoctéte. Philoctéte recevra 
dans son sein mon ame prête à s’envoler; c’est 
lui qui recueillera mes cendres. Où es-tu donc , 
ô mon cher Philoctéte, Philoctéte, la seule es- 
pérance (jui me leste ici-bas? 

« A ces mots , je me hâte de courir vers lui ; il 
me tend les bras, et veut m’embrasser; mais il 
se retient, dans la crainte d’allumer dans mou 
sein le feu cruel dont il est lui-même brûlé. 
Ilél as! dit-il, celte consolation même ne m’est 
plus permise, l'ùi jiarlant ainsi, il assemble tous 
ces arbres (ju’il vient d’abattre; il en fait un hû- 
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cher sur le sommet de la montagne. Il monte 
tranquillement sur le bûcher; il étend la peau 
du lion de Némce, qui avoit si long-temps cou- 
vert ses épaules lorsqu’il alloit d’un bout de la 
terre à l’autre abattre les monstres, et délivTcr 
les malheureux; il s’appuie sur sa massue, et il 
m’ordonne d’allumer le feu du bûcher. 



« Mes mains , tremblantes et saisies d’horreur, 
ne purent lui refuser ce cruel office; car la vie 
n’étoit plus pour lui un présent des dieux, tant 
elle lui étoit funeste ! .le craignis même que l’ex- 
cès de ses douleurs ne le transportât jusqu’à faire 
quelque chose d’indigne de cette vertu qui avoit 
étonné l’univers. Comme il vit que la flamme 
commentjoit à prendre au bûcher : C’est main- 
tenant, s’ccria-t-il , mon cher Phiioctétc, que 
j’éprouve ta véritable amitié; car tu aimes mou 
honneur plus que ma vie. Que les dieux te le 
rendent! ,Ie te laisse ce que j’ai de plus précieux 
sur la terre, ces flèches trempées dans le sang 
de l’hydre de Lernc. ’I’ii sais que les blessures 
qu’elles font sont incurables; par elles tu seras 
invincible, comme je l’ai été, et aucun mortel 
n’osera combattre contre toi. .Soiiviens-toi que 
je meurs fidèle à notre amitié, et n’oublie jamais 
combien tu m’as été cher. Mais, s’il est vrai que 
tu sois touché de im;s maux, tu peux me donner 
une dernière consolation ; pronicts-iiioi de ne 
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clécouvrir jamais à aucun mortel ni ma mort ni 
le lieu où tu auras cache mes cendres Je le lui 
promis, hélas! je le jurai même, en arrosant 
son bûcher de nies larmes. Un rayon de joie 
parut dans ses yeux ; mais tout-à-coup un tour- 
billon de flammes rpii l’enveloppa étouffa sa 
voix, et le déroba presque à ma vue. Je le voyois 
eneore un peu néanmoins au travers des flam- 
mes, avec un visajje aussi serein que s’il eût été 
couronné de fleurs et couvert de parfums dans 
la joie d’un festin délieieux, au milieu de tous 
ses amis’. 

« Le feu consuma bientôt tout ce qu’il y avoit 
de terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui 
resta rien de tout ce qu’il avoit reçu , dans sa 
naissance, de sa mère Alcmène: mais il con- 
serva, par l’ordre de Jupiter, cette nature sub- 
tile et immortelle, cette flamme céleste qui est le 
vrai principe de vie, et qu’il avoit reçue du père 
des dieux ’. Ainsi il alla avec eux , sous les voûtes 

‘ « Pliiloctetes autem fiiit... Hcrculis cornes; quem Hercules, 
qtiutn honiincm in inonic OEla dcponcrct, petiit ne alicui sui 
corpoi is rcljqnias inilicaret. De qua rc ciini jurare compulit ; 
cique pro innncrc dédit sagittas Hydra; fcllc tinclas.» (.Sebvics 
sur l'Èni'itlc , III, 4<>i. ) 

* Haïul alio viiltil quam si conviva jaceret 
Inlcr plena meri radimitus pocula sertis. 

OviD. Met. IX , aSy. 

t Inlerea qumlrumquc fuit popul;d>iIc flatnma 
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dorées du brillant Olympe, boire le nectar, où 
les dieux lui donnèrent pour épouse l’aimable 
Hébé, qui est la déesse de la jeunesse, et qui 
versoit le nectar dans la coupe du grand .Tupiter, 
avant que Ganyrnèdc eût reçu cct honneur. 

« Pour moi , je trouvai une source inépuisable 
de douleurs dans ces flèches qu’il m’avoit don- 
nées pour m’élever au-dessus de tous les héros. 
Bientôt les rois ligués entreprirent de venger 
Ménélas de l’infamc Paris , qui avoit enlevé Ilé-- 
léne, et de renverser l’empire de Priam. I/oracle 
d’Apollon leur fit entendre qu’ils ne dévoient 
point espérer de finir heureusement cette guerre, 
à moins qu’ils n’eussent les flèches d’Hcrculc. 

« Ulysse votre père , qui étoit toujours le plus 
éclairé et le plus industrieux dans tous les con- 
seils, se chargea de me persuader d’aller avec 
eux au siège de Troie, et d’y apporter ces flèches 
qu’il croyoit que j’avois. Il y avoit déjà long- 
temps qu’Hercule ne paroissoit plus sur la terre : 
on n’entendoit plus parler d’aucun nouvel ex- 
ploit de ce héros ; les monstres et les scélérats 
recommenooient à paroître impunément. Les 
Grecs ne savoient que croire de lui : les uns di- 



Mulciber abslulerat; nec cognoteenda remansil 
Hcrculif nec quidquam ab imagine duclum 

Matris habet, tantumqur Jovis vesligin ftcrrat. 

OviD. Mvt. IX , îGi. 
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soient qu’il étoit mort; d’autres soutenoient qu’il 
étoit allé jusque sous l’ourse glacée dompter les 
Scythes'. Mais Ulysse soutint qu’il étoit mort, et 
entreprit de me le faire avouer : il me vint trou- 
ver dans un temps où je ne pouvois encore me 
consoler d’avoir perdu le grand Alcide. II eut 
une extrême peine à m’aborder; car je ne pou- 
vois plus voir les hommes : je ne pouvois souffrir 
qu’on m’arrachât de ces déserts du mont Œta, 
où j’avois vu périr mon ami ; je ne songeois qu’à 
me repeindre l’image de ce héros , et qu’à pleu- 
rer à la vue de ces tristes lieux. Mais la douce et 
puissante persuasion étoit sur les lèvres de votre 
père’ : il parut presque aussi affligé que moi; il 
versa des larmes; il sut gagner insensiblement 
mon cœur et attirer ma confiance; il m'attendrit 
pour les rois grecs qui alloient combattre pour 



' Les Scythes babitoient les extrémités septentrionales de ITu- 
rope et de l'Asie. 

’ Eupolis, dans des vers souvent cités, avoit dit de Périclès , 
que la persuasion étoit assise sur ses lèvres, et que, seul des 
orateurs, il laissoit le trait dans l'amc des auditeurs: 

TEi iTZtxâOtsrf «Ttt TOÈi ;iEtt'>cstv 
Oûtbi); xal fiivoi râv ptfTàpatf 

Tà nivTpov 

tVicnlc a fait allusion à ec passage d'Kupolis, quand il a dit: 
« L'éloquence ne doit pas seulement causer un sentiment 
• de plaisir; mais elle doit laisser le ilard tlans le co?ur. • On 
peut consulter Cicéron de Oratore , III, 34- 
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line juste cause, et qui ne pouvoient réussir sans 
moi. Il ne put jamais neanmoins m’arracher le 
secret de la mort dUercule, que j’avois juré de 
ne dire jamais; mais il ne doutoit point qu’il ne 
fût mort, et il inc pressoit de lui découvrir le lieu 
où j’avois caché ses cendres. 

« Hélas! j’eus horreur de faire un parjure en 
lui disant un secret que j’avois promis aux dieux 
de ne dire jamais; mais j’eus la foihlcssc d’éluder 
mon serment, n'osant le violer; les dieux m’en 
ont puni : je frappai du pied la terre à l’endroit 
où j’avois mis les cendres d Hercule' . Ensuite 
j’allai joindre les rois lijjués, qui me reçurent 
avec la même joie qu’ils auroient reçu Hercule 
même. Comme je passois dans l’ile de Lemnos, 
je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes 
flèches pouvoient faire. Me préparant à percer 
un daim qui s’élançoit dans un bois, je laissai, 
par mégarde, tomber la flèche de l’arc sur mon 
pied’ , et elle me fit une blessure que je ressens 



' Troj.ino bcllo rcsponsiini est sagittis Hcrciilis opiis esse ml 
Trojæ expugnatiotiem. Inventas itaque l’iiiloctctes, q«min ah Cf> 
Hercules quarerctur, et primo negaret se scirc ubi esset ller- 
eules, tandem emifcssusestmortuum esse. Iiuleiplumacriterad 
indicanduin sepulcruin ejus eogerctiir, et primo iiegaret, pede 
locum pereiissit, tpuim iiolict dieere. (Srnv. sur [En. Ill, 402. ) 
’ Sur le pied même, dont il avoit frappé la terre. — Posfea, 
jiergens ad l>ellum, quuni excreeretur sagittis, unius casu viil- 
neratus est pedem, quo percusserat tumulum. « Sebvius ibid. 
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encore. Aussitôt j éprouvai les iiiênics douleurs 
qu'Hereule avoit souffertes; je reniplissois nuit 
et jour file de mes cris : un saiq; noir et cor- 
rompu, coulant de ma plaie, infcctoit l’air, et 
rcpandoit dans le camp des Grecs une puaJiteur 
capable de suffocpicr les hommes les plus vi- 
goureux. Toute l’armée eut horreur de me voir 
dans cette extrémité; chacun conclut que c’étoit 
un suppliccqui m’ctoit envoyé par Icsjustedicux. 

« Ulysse, qui m’avoit engage dans cette guerre, 
fut le premier à m’abandonner. .T’ai reconnu, 
depuis , qu’il l’avoit fait parcecju’il préféroit l’in- 
térêt commun de la Grèce, et la victoire, à toutes 
les raisons d’amitié ou de bienséance particu- 
lière. On ne ponvoit plus sacrifier dans le camp, 
tant l’horreur de ma plaie, son infection, et la 
violence de mes cris, troubloient toute l’armœ. 
Mais au moment où je me vis abandonné de tous 
les Grecs par le conseil d'Ulysse, cette politique 
me parut pleine de la plus horrible inhumanité 
et de la plus noire trahison. Hélas! j’étois aveu- 
gle, et je ne voyois pas qu’il étoit juste que les 
plus sages hommes fussent contre moi , de même 
que les dieux , que j’avois irrités. 



— Ces p.issa{;cs de Servius pioiiveiit que Roehefoi t s’est ex- 
priiné' bien léyèremeiit , quand il .i «lit, dans sa traduction de 
Sophocle, (|ue la jiniiitioii de Hiiloeti^te parjure «'toit une sup- 
position de Fénelon. 



Digitized by Google 




(L. XV.) LIVRE XII. ii3 

» Je demeurai, presque pendant tout le siège 
de Troie, seul, sans secours, sans espérance, 
sans soulagement, livré à d’horribles douleurs, 
dans cette île déserte et sauvage, où je n’enten- 
dois que le bruit des vagues de la mer qui se 
brisoient contre les rochers ' . Je trouvai , au mi- 
lieu de cette solitude, une caverne vide’ dans 
un rocher qui élevoit vers le ciel deux pointes 
semblables à deux têtes : de ce rocher sortoit 
une fontaine claire^. Cette caverne étoit la re- 
traite des bêtes farouches, à la fureur desquelles 



PoOtWV /làv9t /iÿÇwv. 

Sopii. PA. GS8. 

Si Fénelon a véritablement pcn.sé à imiter ces mots de Sopho- 
cle , il snivoit la correction de Ganter, ùùuv pour ïd-jÇm 

' Cette caverne est décrite au commencement du l’biloctctc 
de Sophocle. Kn général tout ce qui suit, dans cet admirable 
récit , est imité et parfois presque traduit de la tragédie grec- 
que. ■ Le grand intérêt du rôle de Pliiloctète, • dit I.a Harpe, 
dans son chapiti-c sur Sophocle , ■ n'a pas échappé à l’un des 

• plus illustres élèves de l'antiquité, Fénelon, qui du chef- 

• d'œuvre de'Sophoclc a tiré le plus hcl épisode du sien: c’est 

• encore un des morceaux du Télémaque qu'on relit le plus vo- 

• lontiers. Fénelon s’est approprié les traits les plus heureux 

• du poète grec, et les a rendus dans notre langue avec le 
« charme de leur simplicité primitive, en homme plein de l'cs- 

• prit des anciens, et pénétré de leur substance , etc. , etc. • 

* Baùv J* ivtpBfj il dpirrtpâç 7àx 
lib(; ttotAv xpr,7xio‘^. 

.SoPH. PA. 19. 

a. 8 
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j etois exposé nuit et jour. J’amassai quelques 
feuilles pour me coucher'. Il ne me restoit, 
pour tout bien, qu’un pot de bois grossièrement 
travaillé’, et quelques habits déchirés, dont 
j’enveloppois ma plaie pour arrêter le sang , et 
dont je me servois aussi pour la nettoyer^. Là, 
abandonné des hommes , et livré à la colère des 
dieux'*, je passois mou temps à percer de mes 
flèches les colombes* et les autres oiseaux qui 
voloient autour de ce rocher. Quand j’avois tué 
quelque oiseau pour ma nourriture, il fàlloit 
que je me traînasse contre terre avec douleur 
pour aller ramasser ma proie® : ainsi mes mains 
me préparoient de quoi me nourrir. 

« Il est vrai que les Grecs , en partant , me 



< 
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SorH. Ph. 33. 



hùriÇuXàv y ixixuàfJiXt 
T«;^y»}/u«T’ Avopôç. 

liid. 35. 

Potxy; jSapiiaf vcor^tiscç 7:ïia. 

Ibid. 39 . 

û 7rdX>* iyù fiox^i'lpbs t M Tttxpbf ât&isl 

ibid. i53. 

•/a.9rp\ fiiv rà oùp.fopa 
Tà^ov iÇtùpimt, TQtf uTOTtripOi/ç 
Jk(>3îov rrXctflr;. 

Ibid. a 8 ^. 

Ttphi 6k Tol/ff 6 fÂOt /3ck^o( 
fiitjpovnaSiii ôrr^(t/TO > , 6tv 

ElAuàpiifv t 6boTY!V0v riwt. 

Ibid. a86. 
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laissèrent quelques provisions ' ; mais elles du- 
rèrent peu. J’alluinois du feu avec des cailloux*. 
Cette vie, tout affreuse (ju’cllc est, m’eût paru 
douce loin des hommes injjrats et trompeurs , si 
la douleur ne m’eût accablé, et si je n’eusse sans 
cesse repassé dans mon esprit ma triste aventure. 
Quoi! disois-je, tirer un homme de sa patrie, 
comme le seul homme qui puisse vcnfjer la 
Givce, et puis l’abandonner dans cette île dé- 
serte pendant son sommeil! car ce fut pendant 
mon sommeil que les Grecs partirent^. .Tuf[ez 
quelle fut ma surprise, et combien je versai de 
larmes à mon réveil, quand je vis les vaisseaux 
fendre les ondes Hélas ! cherchant de tous côtés 
dans cette île sauvage et horrible, je ne trouvai 
que la douleur \ 

' oca fùtrï o[/9fji6p<ia 

/3at«, xac rc xai 

9fj.tf.p6v. SoT*Ji. P/i. 2^3. 
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«pavTOV TZÎjp. 


liiti. 295 . 
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Tor’ 6c9fAsvoi ft ùç e?obv ix roÀXov 9 â>ou 






Iîucovt’ ^7t’ écxrf.i év *%xr,piŸti rtirpta^ 






AtTTivreç üyiov$'. 


Ihid. 271 . 


* 


. . . TOiav fl lX-JÙ9XSt9l J » 






AvTÛv ^îSûiTWv, «4 OTîvofj exr,vzt tôxt; 






IloV ixcax/sDvat, oi770(/u6t^at xaxàf 






OpCi'Jxu fiiv vav$« ôtç ^ 






nâ9a» 


Ibid. 




7T«vra GfjonGtv 






V.^pt9Â9 J oûoiv. TtilîV àvt&sfett flàvQv. 


Ibid. 283 . 
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« Dans cette île, il n’y a ni port, ni commerce, 
ni hospitalité , ni hommes qui y abordent volon- 
tairement *. On n’y voit que les malheureux que 
les tempêtes y ont jetés, et on n’y peut espérer 
de société que par des naufrages : encore même 
ceuxqui venoienten ce lieu n’osoient me prendre 
pour me ramener ’ ; ils craignoient la colère 
des dieux et celle des Grecs. Depuis dix ans je 
souffrois la honte, la douleur, la faim; je nour- 
rissois une plaie qui me dévoroit ^ , l’espérance 
même étoit éteinte dans mou cœur. 

« Tout-à-coup , revenant de chercher des 
plantes médicinales pour ma plaie**, j’aper<;us 
dans mon antre un jeune homme beau , gra- 
cieux, mais fier, et d’une taille de héros. Il me 
sembla que je voyois Achille, tant il en avoit les 

* Tailrrn (t^ TtiVâÇst vajjCûrr,i OJoeU «*«iv 

OÙ yàp rtç bpfiùi isrlv, ouo** Sttoi 

Oüx ivBôtS' oï TTiût Toifji «cùp/sesi ^pQ'ZGlJ- 
Tà-x’ Tiç cM«üv 

8opm. Ph. 3oi. 

* Exclvo «f* oùAlç, Jjvw’ «V p'jrfiQOi^ 

Zûvat p.' i( oiKOUf. 

Ibid. 3io. 

* d7Td))ii>,asu T0c)ia> 

Eto; rid' jÇo»} ôVxorov iv rs xat 

Kaxolsi vioov, 

Ibid. 3ii. 

4 éfc>>i>uffïv 

H Jîùiiov et Tt Vftio'üVOV A»T0t9é TTÔV. 

Ibid. 43. 
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traits, les regards, et la démarche: son âge seul 
me fit comprendre que ce ne pouvoit être lui. 
Je remarquai sur son visage tout ensemble la 
compassion et l’embarras : il fut touché de voir 
avec quelle peine et quelle lenteur je me traî- 
nois; les cris perchants et douloureux dont je 
faisois retentir les échos de tout ce rivage atten- 
drirent son cœur. 

«O etranger! lui dis-je d’assez loin, quel 
malheur t’a conduit dans cette île inhabitée ' ? 
je reconnois l’habit grec , cet habit qui m’est 
eneore si cher. O! qu’il me Utrde d’entendre ta 
voix, et de trouver sur tes lèvres cette langue’ 
que j’ai apprise dès l’enfance, et que je ne puis 
plus parler à personne depuis si long- temps 
dans cette solitude ! Ne sois point elfrayé de 
voir un homme si malheureux; tu dois en avoir 
pitié 

« A peine Néoptolème m’eut dit,. le suis Grec^, 

* Ttvf« ttot’ i* yn*' Tijvce Triotr»; 

Kar/o/er’, 0 !/t' r>o/5/*3v, oJr’ olMUftivriv ; 

î'Opli. P/i. aao. 

* P*'' 

StoXïîj 7ipo9ŸiÀ.t9T«rr,i ijuor 

0 * àxoî/9Xi ^uAOiJxu. ibid. ai3- 

* ^ fl OXVCé 

^tissivTgf ixTtÀay^T* «irir/jOiWf^voy , 

ùirzlcxvrti «vo/5a cifo^yr^ov 

Ibid. a^S. 

* A»’, U Çiv, ItOt TOUT© TTCûTOv, oûvixa 

EÜr.v^; i'Sfit'i. Ibid. 
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que je m’écriai : O douce parole, après tant d’an- 
nées de silence et de douleur sans consolation! ô 
mon fils! quel malheur, cjuclle tempête, ou plu- 
tôt quel vent favorable t’a conduit ici j)our finir 
mes maux ' ! Il me répondit : Je suis de l’ilc de 
Scyros ® ; j’y retourne ; on dit que je suis fils d’A- 
chille: tu sais tout^. 

« Des paroles si courtes ne contentoient pas 
ma curiosité; je lui dis: O fils d’un père (jue 
j’ai tant aimé ! cher nourrisson de Lycomède , 
comment viens-tu donc ici? d’où viens-tu^? 11 



' û pûkrarov peû rb xxt AxStiv 

TïpisyOr/tict àvo/ibt iv xpôvta 

Tl 9 f ài T^XVOV, Tip09i9X^', TIJ Ttp99riyx/tv 
Xptlx\ T^î t/i flèvc/iûiv ô fÙTzzoii 

Soi'ii. PA. 234. 

* Scyros, une des Cycladcs. Elle porte aujourd’hui le même 
nom. 

’ Eyw yOoi fiiv cifLi iSîf Ttept^pvzou 

Ixi/pofjf d* oLiov" o-voûuac 9 't rrxU 
N£3TrTiX«/*»î. OlzÙa: c'jg zb îr«v. 

Itiiü. a3ÿ. 

Il n’est pas inutile d’observer que, dans le grec, Néoptolème 
ne s’exprime pas avec cette apparence d'incertitude sur sa qua- 
lité de fils d’Achille. I.<es mots roü; Ax- signifient pn*ci- 

sément : •« On m’appelle Néoptoléme, fils d’Achille. » Ce vers 
de.s Trachinicnnes, 

O Z9U xar’ «3TyC« Z-rjvèî siùot,9ûç yàvoi^ 

signifie , « Moi , que l’on appelle du glorieux nom de fils de 
Jupiter, » et non pas: « Moi, que ion tUt fils de Jupiter. * 

* SI trac ztxzpàç^ St » 
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me répondit ((u’il vcnoit du sié{je de Troie. Tu 
n ctois pas , lui di.s-je, de la première expédition ' . 
Et toi, me dit-il, en étois-tu’? Alors je lui ré- 
pondis : Tu ne connois, je le vois bien, ni le 
nom de Philoctète , ni scs malheurs Hélas ! 
infortuné que je suis ! mes persécuteurs m’in- 
sultent dans ma misère^ : la Grèce i{jnf)ie ce que 
je souffre* ; ma douleur augmente®. Les Atrides 
m’ont mis en cet état : que les dieux le leur 
rendent" ! 



4 



6 



7 



O TOU yc^ovrof ^^c/«,u9c T(v< 

ZtôX'W t>5vos y^v; TriOtv ttX^uv; 

Sopn. Ph. 

Ilfiii «Ira»; ou ‘/àp Sij où/ lîoôa vau&énjç 

H,uîv xorr' àpx^j tou nphi liiov eriXou. 

H ‘/vp psT^ 9 xes wti ff'ù Toûo'f Toû irivou; 

Ihid. 

U T£xvov, où yip 0 Î 9 O 0 C ivriv tlyop&f. . . . 

Oùo* ovopî Ap' où^£ râv ifiù'* xox^v xïioi 
liyOoj TTOT* oùoèv, ©rj l'/w 

Ibui. 349* 

aXX' a\ fAVJ ix^jùiàvrtç dvoscca^ ipi^ 

VÙCtai aV/ « yovTff. 

Ibid. 357. 

n TToXX’ iyw poxOripbç. . . . 

OÙ pr^Ot ixOvXOi OÏXSLCt, 

Mtto^ lîùi).séo'o$ Yf,s urj^xüLoXtt tiow! 

Ibid. sS 4 « 



Aet riOriXt. 



t; 0 ’ ipij vitoi 



Ibid. 358 ^ 



Totaûr’ Srpiidxi p I, t’ oèùooiw< /3ia, 
ü TTaï, o«o^«xao', oTi oXiipntoi ^fol 
AoZiv ttot’ aÙT0({ ci/rtïTOiv' ipoXi i:uOtlv. 

Ibid. 3 14. 
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TF'lLlÎMAQUE. 

Ensuite je lui i acontai de quelle manière les 
Grecs m'avoient abandonné. Aussitôt qu’il eut 
écouté mes plaintes, il me fit les siennes. Après 
la mort d’Achille ' , me dit-il D’abord je l’in- 

terrompis, en lui disant: Qnoi ! Achille est mort! 
Pardonne-moi, mon fils, si je trouble ton récit 
par les larmes que je dois à ton père. Néopto- 
lème me répondit : Vous me consolez en m’in- 
terrompant : qu’il m’est doux de voir Philoctéte 
pleurer mon père! 

« Néoptolème, reprenant son discours, me 
dit: Après la mort d’Achille, Ulysse et PhénLx 
me vinrent chercher, assurant qu’on ne pouvoit 
sans moi renverser la ville de Troie. Ils n eurent 
aucune peine à m’emmener; car la douleur de la 
mort d’Achille , et le désir d’hériter de sa ploire 
dans cette célèbre fjucrre, m’engapeoient assez à 
les suivre’. J’arrive à Sigée; l’armée s’assemble 

* Ewel yy.p iax* ^ctvilv. 

SopH. PA. 33i . 

’ Uy$àv fie vr^ T79U(>9Tr^>M fltTX 

Aïiç T Ooüffatwî toÎ» ’fioû nxrpbi^ 

Ki'/O'neit «tr* trr* &p' ouv 

Û$ oj yivcn'f irtel xxréffOiro 
ïlan^/a i/tiàs, rà Wip'fXfi ^ 'fi iïtîv. 

Taîr?’, cS oOrtai iwinovreç ^ où tto).vv 
Xpàxov fl tr.iax^'it fi^ fit v«wto>iîv rxx^p 
Maitotx fùv oi] rov S’avdvroç ïfiipta^ 

Ott 6»{ ttfoi/A' aôarrov où yxp slâùfitjv 
Znttrx fiivTot xxXii TfpcTijv, 

T« 'ri Tpoixi Oépyxfi xiciiioiu iaiv. 

/A.rf. 34.3. 
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autour de moi : chacun jure qu’il revoit Achille; 
mais, hélas! il n’étoit plus Jeune et sans expé- 
rience , je croyois pouvoir tout espérer de ceux 
(jui me donnoient tant de louanges. D’abord je 
demande aux Atrides les armes de mon père; 
ils me répondent cruellement : Tu auras le reste 
de ce qui lui appartenoit; mais pour ses armes, 
elles sont destinées à Tlysse’. 

« Aussitôt je me trouble, je pleure, je m’em- 
porte^; mais Ulysse, sans s’émouvoir, me disoit: 
Jeune homme , tu n’étois pas .avec nous dans les 
périls de ce long siège; tu n’as pas mérité de 
telles armes ; et tu parles déjà trop fièrement : 
jamais tu ne les auras U Dépouillé injustement 

' Ksh/ù 77(x/siv Zi'/uov oyplta 7t}Arn 

Kxrrr/ifJiriv’ x«t fx tùôvÿ h rTpurbi 

Exôetvra Ofxvxxvrtf 

Tàv oùk £r‘ ovîa Çôrr’ îT«>rv. 

Ksivoç yttiv ouv tMtro. 

SoPH. Ph. 355. 

' où pxxpÇi 

Axptloxi Tfp^f fikovç, eUbi îiv. 

Te* y «n/}rovv tow irarpéi. . . . 

Oc d* «Î7T0V, OÏp-Otl Tir,/*OV^ffT*TOv >i'/ÔV’ 

Û onipfA fiiv nxpsTrl ooi 

\\axpCf i\io^v t6v i' Ztù.w xsivotv A9r,p 
xpxTvvtt vOv. 6 \xiprou ydvOi- 

Ibùi. 6o . 

’ Kiyù oxjtpùoxif tùOùi i^z'Aorxfiat 

Opy^ ^ptisf. xscl xatTOJ.yrjçxi "ùiyot. Ibid. 36’j. 

* Oùx r,a9' Tv ebfTjî^ fv’ où «’ i'Jtt. 

K«l raoT*, inct^r) xal Ji^ycc* B^pxTutrropMiv , 

Oîi Tior ii rrr^ Zx^pov ix:rXfÿaec{ 

Ibid. 379 . 
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par Ulysse, je m’en retourne dans l'île de Scyros , 
moins indi{jné contre Ulysse que contre les Atri- 
des. Que quicoiujue est leur ennemi jiuisse être 
l’ami des dieux ! O Pliiloctctc! j’ai tout dit 

il Alors je demandai à Néoptolème comment 
Ajax 'l’clamonien n’avoit pas em])cché cette in- 
justice’. Il est mort^, me rcpondit-il. Il est mort! 
m’écriai-je; et Ulysse ne meurt pointU au con- 
traire, il fleurit dans l’armée ’! Ensuite je lui 
demandai des nouvelles d’Antilo<jue, fds du sa{;e 
Nestor, et de Patrocle, si chéri par Achille®. Us 
sont morts aussi, me dit-il. Aussitôt je m’écriai 



' npbi ouo\ji 7&V ifiSi'j T»3Tw.umç 

Hpàf 79U xax/rrou *îl* xoxwv Ocuffîiwj. 

Kayx airiCtpM. rtîvov, W 5 rflvç iv rrtcc, . . . 

Xôyoi ÀAorrax b S* ArptiCaç ffruyôv 
V./xol 5* btiùiiiç xfft i&eols 

SopH. Ph. 38.<. 

» A>V Q'jrt TÔÿro «IXV ra/sùv 

A?aç è T*^’ hpCiv ^3v^ff;çïTo. 

Ibid. 4«y- 

* Owx en Ç5»v. . . . 

Ibvi. 4 1 1 

* OîpiOt Tuixil AX>* oxx 6 ’lVoéw( yôvsî, 

Ovo* obfiTÔAf^zoi 

Oji piij ^àvM9(! 

Ib„i. 4i5 

* Oy à/ià xai /<cya 

««»9vT*5 eloi vüv iv Xpyei'jjv sxpxrü. 

Ibui.^i». 

Dans le {jrec, ct*s dernicis mois npparticrmuiit à Néoptolème. 

^ Pliilurlcic, dans Sophocle i, deinumlc aussi des nouvelles du 
vieux Nestor. 



Digitized by Google 




(l. XV.) LIVRE Xll. 123 

encore: Quoi! morts! Hélas! que me dis-tu? La 
cruelle fjucrre moissoiine les bons, et éparjjne 
les méchants Llysse est donc en vie? Tliersitc 
l’est’ aussi sans doute? Voilà ce que tout les 
dieux , et nous les louerions encore ^ ! 

« Pendant que j’étois dans cette fureur contre 
votre père , Néoptolème contiuuoit à me trom- 
per; il ajouta ces tristes paroles : Loin de l’ar- 
mée grecque, où le mal prévaut sur le bien, je 
vais vivre content dans la sauvage ile de Scyros. 
Adieu : je pars. Que les dieux vous guérissent^ ! 

« Aussitôt je lui dis : O mon fils, je te con- 
jure, par les mânes de ton père, par ta mère, 
par tout ce que tu as de plus cher sur la terre, 
de ne me laisser pas seul dans ces maux que tu 



‘ .... oJioVv’ UVOf.' ixùtv 

hïftt TTôvKj^àv, ToifÇ ;if/:r,Tr5Ù« dti. 

SoPH. Ph. 434. 

* Ne fautlroil-il pas? • y est. »• 

’ ïloû xp'h Ti$t90oii 7tow c’ odvctv, &rstv^ 

Tà tnou-Jbiv f 7oùi âso-jf eC/i^ xoxoù>; 

/Oïd. 45o. 

4 Ottov •/ ô ràyafloO /usîÇov ffOi'v«c, 

KàTTifOivtt rù oiùbç xfixrtlf 

Tcùrous iyù rsùf atvo^aç où 
A>V 7) Ixù,eo; ^^a,sxoCoâ [j.qi 

Eorat ùoetiv. . . . 

Nùv 0 ’ «I/ie 7T/5Ôÿ va&v. Kal où, Uoiavro; t«x>ov, 
Xp^p' ei»> ^^'/fOT«, yaXpty o« cb«'/uiov«; 

NiflOü /iSTaorijostav. . . . 

Ihûi. 
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vois Je n’ignore pas combien je te serai à 
charge ; mais il y auroit de la honte à m’aban- 
donner Jette-moi à la proue, à la poupe, dans 
la sentine même, par-tout où je t’incommoderai 
le moins Il n’y a «pie les grands cœurs qui 
sachent combien il y a de gloire à être bon Ne 
me laisse point en un désert où il n’y a aucun 
vestige d’homme ^ ; mène-moi dans ta patrie , ou 
dans l’Eubée® , qui n’est pas loin du mont Œta , 
deTracbine", et des bords agréables du fleuve 
Sperchius®: rends-moi à mon père. Hélas! je 

‘ y^pàç vùv Ot TlXtphi, T^pài T* p^r^phiy W TMVOV, 

Wpôi r itrt oot x9(t’ oZx6v im npo9fùkij 
. Ixefrr^ lxvoû/<uu, /ây) Xirrrif fj.’ ûûrca /jiàvov 
hptfiov iv xoxolsi otoii tp^ç. 

SoPH. Ph. 467 . 

* .... /**''» 

TToWj^ T9ûce TCü fOp'fiflCCTOi- 
O/iAi; T/»îôt. T«T9( y«yv«towt rot 
Tà T ahxphv ixOpàv. Ibift. 4;î. 

* /4* Snri ^ùeii «ybi/t 

E« dvrX^av, if Tr/sû/cav, i; r/9Ûjuvav, Snot 
IlxtTra fxtAÏ'ji T9Ù; fuvévTa; si>yyvfïv. 

Ibui 48u. 

* T0l9l ‘/tvvtûctat 791 

Tir' ahxphv ixOpov^ xat Tè'/^»;5Tèv rJxXcif. 

Ibid. 474 * 

* • • . P 

Eprifiov oCrea x^p^* dv0p<iJK9>v rriÇou. Ibid.^^. 

^ Lllc d'Eubéc s’appelle «'lujourd'hui Negrepont. 

’ Trachine, ou Trachis , étoit en Thessalie^ au pied du mont 

OEu. 

* Fleuve de Thessalie; aujourd’hui rAgriumcla, selon quel- 
ques uns. 
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crains qu’il iic soit mort. Je lui avois mande de 
m’envoyer un vaisseau : ou il est mort, ou bien 
ceux ({ui m’avoient promis de lui dire ma misère 
ne l’ont pas fait. J’ai recours à toi, ô mon fils! 
souviens-toi de la fragilité des choses humaines. 
Celui qui est dans la prospérité doit craindre 
d’en abuser, et secourir les malheureux'. 

« Voilà ce que l’excès de la douleur me faisoit 
dire à Néoptolème; il me promit de m’emmener. 
Alors je m’écriai encore : O heureux jour! o ai- 
mable Néoptolème, digne de la gloire de son 
père! Chers compagnons de ce voyage, souffrez 
<(ue je dise adieu à cette triste demeure. Voyez 
où j’ai vécu, comprenez ce que j’ai souffert; nul 
autre n’eût pu le souffrir : mais la nécessité m’a- 



AXV ^ Ttpbi oZjtovràv abv Omcôv fjî 
H TÙ XaànuiSovTOç arudjiàr 

Ktibrcl^cv ou fi-ot fxxtphi tU OÏTriy ori>oiy 
VI ùipMa xsl rèv tupoov 
l7:tpxttbv i’oTXf ‘îxxrpi fi 
Ov Sii 7ro)iz(èy i^^rou iiooüC iyit 
M»i pjoi TToiiÀà yàp toïj lc/iivot$ 

EttsUov fltwràv ixtoloui 

Kù^6rto^Qv TT^/A'^avTK oàpoii. 

tùX ti T^^viptcv, ^ rà T&v d'cflwivojv, 

Q( tU6çf olpxty roùpÀv Iv outxpù fUpH 
Hoiouptvott TOv oi'xz^' rîTXtv/O'* erdisv. 

Nùv tT tli 9è rro/iTrèv , rexvov , o>o oùrctyyc^os 
Hxu. 2ù oCtoov' eu P tlooipS^'^ 

Û{ TTavr' difoTîiot xâcntxtvSirf^i y9/?eroïf 
Kelrai, TXxOilv pt> cù, -naOtiv Jî Strrip*. 

%fii} ^ O'/TZ TtripotTOà'j T« êtv/ bp^v. 

SoPH. PA. 487 . 
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voit instruit' , et elle appieucl aux hommes ce 
qu’ils UC pourroient jamais savoir autrement. 
Ceux qui u’oiit jamais souffert lie savent rien ; 
ils ue couuoisseut ni les biens, ni les maux; ils 
ignorent les hommes; ils s’ignorent eux-mêmes... 
Après avoir parlé ainsi, je pris mon arc et mes 
flèches. 

« Néoptolèinc me pria de souff rir qu’il les 
baisât , ces armes si célèbres et consacrées par 
l’invincible Hercule’. .Te lui répondis: Tu peux 
tout; c’est toi, mon fils, qui me rends aujour- 
d’hui la lumière, ma patrie, mon père accablé 
de vieillesse, mes amis, moi-mème: tu peux tou- 
cher ces armes, et te vanter d’être le seul d’entre 
les Crées qui ait mérité de les toucher^. Aussitôt 
Néoptolènic entre dans ma (p otle pour admirer 
mes armes. 

' Q fUTStrov fjitv o' 

oi vaûrai 

IbifASVf 6i ral, T7^offxùffavr< Tr,v esu 
Aoexov ehoiicr,7(Vf £> fit fiskdr.ç 
.Ap* CüV ctiÇuvt r* epuv 
olfiat ’/»p QÎiO àv oyftac9iv /u6vt;v 
aDov XaCivra, •/ nkSv 

Eyi» «vâyxn -rpoupaO^v aripytiv 

Soi'ii. PIt. 5^8. 

’ Î771V ^97 1 x«//w9rv 5^av XaÇfîv, 

Kat j^TX^C'JLl ,04, TZpOTA.ll'JÇU btiv. 

ihui. c;.4. 

^ i3T( r’, 6> TtatVOV, ^ifMÇ , 

0< •/ f.XfOU tXç'ipic* ift-Ql pOîO# 

Mivoi ciô'M/.oLç, éi OirttlaLv ie'rtv. 
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«Cependant une douleur cruelle me saisit, 
elle me trouble, je ne sais plus ce que je fais; je 
demande un {glaive tranchant pour couper mon 
pied ' ; je m’écrie : O mort tant desirce! que ne 
viens-tu? O jeune homme! brrtlc--iuoi tout-à- 
riieurc comme je brûlai le fils de .lupitcr'i O 
(erre! 6 terre! rc{;ois un mourant (|ui ne peut 
plus se relever'’. De ce transport de douleur, je 
tombe soudainement, selon ma coutume, dans 
un assoupissement profond ; une {jrande sueur 
commença à me soulager; un sarqf noir et cor- 
rompu coula de ma plaie Pendant mon som- 



Oç 7rxr«/5« t: ^ èç piiotiç. . . . 

, . . Uâperzt TaCcci ^r//«veiv 



A/»«r»îî (Âxrt T^tvo' èiTtpxÛJrxt /xàvov. 

SOPH. Pft. 6/»o. 

^îiSiv, Ttpé'/tipO'* «t Tl sot, rrfxvov» zipa. 
ZifOi y’tpol'i^ îTfitraÇov ciç étmpQv riôa, 

Kzàpr.'so-^ ti»î TxyjTza. 

Ibid 737 . 

Q âdtvaTif ââvxTtt 7T6$, dfl naàoùptvoi 

/flrr' ^jixpf où oùvr, po'kiiv zori \ .... 
CjuTT^ïjïôv, w */«vvaÏ4- xàyoi TOt zots 
Tôv row iifèÿ Traîo’ ctvr't tô/o'* twv ôttàwv, 

A vuv jy , TOyT* op^y. 

Ibid. 7 « 8 . 

il ‘/ala, ci{at ^xvxoïpàv p broàf 

Tà '/Àp Kxxbv Tào oujt iV’ àpQoùoOxi p c&. 

Ibùi. Hio. 

Tbv âvop' iotxey Qnvoç où poxpoXi ypéyou 

nf«v 

to/cûf yf To{ viv z&y xorasTctÇet osya.it 
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meil , il eût été facile à Néoptolème d’emporter 
mes armes , et do partir ; mais il étoit fils d’A- 
chille, et n’étoit pas né pour tromper. 

« En m’éveillant, je reconnus son embarras : 
il soupii'oit comme un homme qui ne sait pas 
dissimuler , et qui agit contre son cœur. Me 
veux-tu surprendre'? lui dis-je; qu’y a-t-il 
donc? Il faut, me répondit-il , que vous me sui- 
viez au siège de Troie’. Je repris aussitôt : Ah ! 
qu’as-tu dit , mon fils? Rends-moi cet arc ; je suis 
trahi ^ ! ne m’arrache pas la vie. Hélas ! il ne ré- 
pond rien ; il me regarde tranquillement ; rien 
ne le touche. O rivajjes! ô promontoires de cette 
île ! ô bêtes farouches ! ô rochers escarpés ! c’est 
à vous que je me plains; car je n’ai que vous à 
qui je puisse me plaindre : vous êtes accoutumé'S 
à mes gémissements. Faut-il que je sois trahi par 
le fils d’Achille! il m’enlève l’arc sacré d’Hcrcule ; 
il veut me traîner dans le camp des Grecs, pour 

M^atvsr t‘ Ttj Ti^tpdpfiùr/tv Tioooi 

Sopfi. Pli. 8 ia. 

' 6o\ tl fir, xaxo; (puv, 

ïlpcSoûf /A fOMC xJoàn:ùiV rbv nXoûv 9 rù.tlv. 

Ibid. 897. 

■* otl Tfioixv «i 7 r)sïv. 

Ibid. 90a. 

’ or fiot ri fl tlnuii .... 

Tt fi\ St 

Aiofiaim ù»{ rà fiot. 

Ibid. 904. 



Digitized by Google 



(L. XV.) LIVHI- XII. 

triompher de moi ; il ne voit jkis que c’est trioni- 
p^tîi d un moi t ^ d une ombre , d une imnjje 
vaine. Oh! s’il m’eût attaqué dans ma force!... 
mais, encore à présent, ce n’est que par sur- 
prise. Que ferai-je? Rends, mon fils, rends: 
sois semblable a ton père, semblable à toi-même. 
Que dis-tu?... Tu nedis rien! O rocher sauvafje! 
je reviens a toi, nu, misérable, abandonné, sans 
nourriture j je inournii seul dnns cct nuire ; 
n ayant plus mon arc pour tuer des betes, les 
bêtes me dévoreront' : n’importe. Mais, mon 



TÔv fioij 

« /toi Tâ/aç ! ctiÀ’ oùot t irr 

A^X’ fjLt7r,'3'uv /ojTTsï?’, io'" hfiS ttûaiv 
Q Àtfuvtç^ ù T%poÇXf,Ttf; t Si Çiivcv9iai 
W>î^âv àptiiiVf Si xnrat^pCtyti 
ï>Tv T«o'’ , oy yip sîXiov clS' 5rtü XC/ÎI», 

AvscxXaO/ua( "rypoûst toÎç ei<a$à9tv^ 

or* ip'/ b îTaïÿ fA iSpuitv ©yÇ A;^tXXf6); 

rà pou 

ltp<k roû /.rpibf H/sauX^oyç 

Kat xoUvA Apytioixt frivxxÿxi 50.«t. 

(ii ety«y éXiiv Uyypbv, U jUxi p üytt, 
ho J/. ofS' iTiXtpSi'j vex^àv, ^ xa;:vûû ©xtàv, 

KmmXov xXXa»;. Oy yàp «v oOi'JO'/xâ yt 
EDï’v u\ itrit ©yd“ «y «So'' iyovx", tl pr, o©)<v<. 

. . Tt ypb lîoulv; 

AXX’ rfTTdÔ©*. AAÀ« vwv ix iv XXuTOÛ ygvoû- 

T< oioiTT^i 

Ü nixpxi oYTfyÀôv, xu$tç au nâitv 

Etxttpt irpbi 9t <f/ùoç, oùx iyùiv rpo^TtV 
AXX* «ùavay^uac tÛkT’ <v xù)iioi pàvog, 
où 7TTr,v0v bpjtu , oùâi ^p' àptiSâxT,-^ 

TéÇoii cvai^cav xotiii'- aè»' aÿrà> râ/«{ 

«stviv Tra^,î« mW. Soi'ii. P/., y, y. 
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fils, tu ne parois pas méchant; quelque conseil 

te pousse: rends mes armes; va-t’en 

« Néoptolènie , les larmes aux yeux , disoit 
tout bas : Plût aux dieux que je ne fusse jamais 
parti de Scyros’! Cependant je m’écrie: Ah ! que 
vois-je? n’est-ce pas Ulysse? Aussitôt j’entends sa 
voix \ et il me répond : Oui , c’est moi Si le 
sombre royaume de Pluton se fût entr’ouvert, 
et que j’eusse vu le noir Tartare que les dieux 
mêmes craignent d’entrevoir\je n’aurois pas été 
saisi, je l’avoue, d’une plus grande horreur. Je 
m’écriai encore : O terre de Lemnos ! je te prends 
à témoin ! O soleil , tu le vois , et tu le souffres® ! 



' Oùx {rxscxè; 7T/sd( xsu6v 0* àvofédàv ftaOtaé 

Uoixstf cdoxpi 

rdfjii fjLOi STt^.a. 

SoPH. Ph. 957. 

» /tuj ttot' ci^iXov imelv 

Ti^v £x0/99v! 

Ibid. 95.^. 

^ ur/<9(! xtt àp' OôU99^w( 

Ibid. 962. 

^ Odusaitaf mif ifioû y 5v iïiop^i. 

Ibid. 963. 

* Oîxfa 

Iptpcsùi rdcrt rzir/éovct ^toi ittp. 

Hom. //.XX. 64. 

^ Û Av]^v/a xal rb itxyxparïç 9{kxi 

Hj>9«9T^fw*T9v, xxîrrct ôfjr' cb«9>jmi, 

E/ fA* o^oç ix r&y edv dhtiÇirxt yS/a; 

SoPB. Pb. 97a. 

Dans le £|rec, il n*cst pas question du soleil. Les mots 9Ûxf 
Hpvtrr. se doivent entendre des fournaises ardentes de Viilcaiii. 
Mais Fénelon n’est pas traducteur. 
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Ulysse me répondit Stins s’émouvoir : Jupiter le 
veut, et je l’exécute'. Oses-tu, lui disois-je, 
nommer Jupiter’? Vois-tu ce jeune homme qui 
n'étoit point né pour la fraude, et qui souffre en 
exécutant ce que tu l’obliges de faire Ce n’est 
pas pour vous tromper, me dit Ulysse, ni pour 
vous nuire, que nous venons; c’est pour vous 
délivrer , vous guérir , vous donner la gloire de 
renverser Troie, et vous ramener dans votre 
patrie. C’est vous, et non pas Ulysse, qui êtes 
l’ennemi de Philoctète. 



« Alors je dis à votre père tout ce que la fureur 
pouvoit m’inspirer. Puisque tu m’as abandonné 
sur ce rivage , lui disois-je , que ne m’y laisses-tu 
en paix'*? Va chercher la gloire des combats et 
tous les plaisirs; jouis de ton bonheur avec les 



* Zfû; irr‘, (v i rijîo'e yi^i 

Zcùÿ, w oi^9xrai •jntiptx^ o* iyw. 

SOPII. Ph. y-5. 

* Q fjX90^ \ oT^i Xtfy^rv! 

Stoùç itp9Xtivùiv, roùf riOrn. 

Ibùi. 977- 

^ vûv isrlv àÀ‘/<evw> fip^ty 

or^ t' aÙTàç iKr,pap^tVy ou t’ i'/à» 'rAO^v. 

A>i’ TJ xoxTj Oià fJL’JxCtv tSiêTTOUs’ 

viv t’ ôvt«, xoù Sfiiaf 

Eu TT/5oy^îôaÇ«v iv xnuoli ehau oopdv. 

lOtil. 997 . 

* K*i vîtv ip, Sà o^#rrysvtf, «yvôrjoas vo«u 

Ay«fv citr* obiT^î iv v5 pi Tt/cov&tXoy. 

ibtti. tooj. 

9' 
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Atricles : laisse- moi ma misère et ma douleur'. 
Poui(|uoi m’enlever? Je ne suis plus rien; je suis 
déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas encore au- 
jourd’hui , comme tu le eroyois autrefois, que 
je lie saurois partir ; que mes cris et l’infection de 
ma plaie Iroubleroient les sacrifices? O Ulysse, 
auteur de mes maux , que les dieux puissent 
te’...! Mais les dieux ne m’écoutent point; au 
contraire, ils excitent mon ennemi. O terre de 
ma patrie, que je ne reverrai jamais!... O dieux, 
s’il en reste encore quelqu’un d’assez juste pour 
avoir pitié de moi^, punissez, punissez Ulysse; 
alors je me croirai {'uéri h 

«Pendant que je parlois ainsi, votre père. 



4 



Xù fùv Çâv* i-/ù 6' 

To&t’ aJjfft ôri Çfi» Çwv x5txoï{ raXa? , 

reÀo>,acyoÿ i:pài 9o0 re xal rCtv Krpitai. 

SoPH. Ph. 1007- 

Rai vwv Tt /*’ sr/tre; ri /* ccrâycîô*; rov xapiv; 

(>î ojÜv tifti xat rs9vr.x' 7 ?â).aL 

flûç, Oi vwv ojx tifii cot 

o'wnàcTijf; roTx âtoïi ifxiû 

niswaavTOç, atôttv Upâi 97r»'vô«£v iu ; .... 

Ihùl. I O I S . 



Srcotfftv tl fÂiï.€t. 



Ihùl. 1051. 



AXV, êü rXT/JWX y;j, âtol r‘ <TTt^tÛ/ 5 £ 9 t , 

TifurOe, TtwaeÇ" dXià TTOTf 

Sw^TravTftç awTOVî, ttri x-Sp olxreipsrs, 

Oç Ç£i /lèv oUrpCiÇf ei Ï^i/a dXwX^ac 

Tevrowi, ôozot,u’ sev vécow 

Ibid. ioa6. 
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tranquille, me rc{jarcloit avec un air de compas- 
sion , comme un homme (jui, loin d’être irrité, 
supporte et excuse le trouble d’un niallicurcux 
«pte la fortune a irrite. .le le voyois semblable .à 
un rocher qui, sur le sommet d’une montagne, 
se joue de la fureur des vents, et laisse épuisei- 
leur rage , pendant <pi’il demeure immobile. 
Ainsi votre père, demeurant dans le silence, at- 
tendoit que ma colère fûtépuisécj car il savoit 
qu’il ne faut attaquer les passions des hommes, 
pour les réduire à la raison , que cpiand elles 
commencent à s’alïoiblir par une espèce de las- 
situde. Ensuite il me dit ces paroles : O l’hi- 
loctète, (lu’avc/.-vous fait de votre raison et de 
votre courage? voici le moment île s’en senir. 
Si vous refuse/, de nous suivre pour remplir les 
grands desseins de .lupiter sur vous, adieu ; vous 
êtes indijjne d’être le libérateur de la Grèce et le 
destructeur de Troie. Demeurez à liCinnos; ces 
armes, que j’emporte, me donneront une gloire 
qui vous ctoit destinée. Néoptolème, partons'; 
il est inutile de lui parler : la compassion pour 
un seul homme ne doit pas nous faire abandon- 
ner le salut de la Grèce entière. 



.... **3'' A:?)ütvôv Trar&v 

Mfiiîi S‘ Kxt zùy' «v rb oîv yc/sav 

Te,tt;^v viifituv, 9 iyfir.v 

Soi'H. Ph. lO.iD 
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« Alors je me sentis comme une lionne à qui 
on vient d’arracher ses petits ‘ ; elle remplit les 
forêts de ses rugissements. O caverne, disois-je, 
jamais je ne te quitterai; tu seras mon tombeau! 
O séjour de ma douleur ! plus de nourriture , 
plus d’espérance’! Qui me donnera un glaive 
pour me percer^? O! si les oiseaux de proie 
pouvoient m'enlever^!... Je ne les percerai plus 
de mes flèches^! O arc précieux, arc consacré 
par les mains du fils de Jupiter! O cher Hercule, 
s’il te reste encore quelque sentiment, n’es-tu 



Ctque furil cutulo UcleoU’ orhaia le^ua. 

OviD. Met. XIII, 547. 

n Koiïai Ttirpsts yvsûov 

xac 7ra-/rr&o'ei , «ç a 
ù râXecf, 

A<(fctv o4oV ttot', fiot 
Ka) «uvoiaff. .... 

U ‘n'Xnpiararov 

Awrraç t5ç dn‘ ifioû^ T«)av, 

11‘iOev fxot t6 xar' 

Earat; tou ttot* rtù^opat 
Ztrovôfjiou fiOe'ii; iràOtv iïnioin 

Sorn. Ph. 

i'tfoi «Ttro^fv, 

H yévwv A TC, TTfiO’néfJ.-^rt. 



Et^* tdBipa «cvM 

UràtAiosi d^urévou oeà nvtùyaTOi 
E)^W 9 ( fl. 


Ihid. 


1 1 83 . 


Ibid. 


10^8. 


Où TTTavfi*v 6 C 7 l’ àfi 6 rj ÔttÂwv 






KpcnouaXi fi-erà 






I9/WV. 








Ibid. 


109.^ 
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pas indigné ? Cet arc n’est plus dans les mains 
de ton fidèle ami ; il est dans les mains impures 
et trompeuses d’Ulysse Oiseaux de proie, bêtes 
farouches , ne fuyez plus cette caverne ; mes 
mains n’ont plus de flèches. Misérable , je ne 
puis vous nuire : venez m’enlever ’ ! ou plutôt 
que la foudre de l’impitoyable Jupiter m’écrase! 

« Votre père , ayant tenté tous les autres 



' U J9UQV, 

U TToO Ostviv p.Cïvaç ic Ttva? 

wd'f 991 

Oùx ert xpr,z6fiivov rè ptB'j^repùv. 

JÙ.y iv |U<ro^)ta*/^ 
lloÀ;//i7};(C<v9u flbô/sàî ipÉ'sattf 

OpSiv fûv ahxp^i cirroiray 

SopH. Ph. I 1 lo. 

Dans Sophocle, Philoctctc dit à son arc : • Arc chéri, si tu as 
quelque sentiment... » Cette idée , transportée à Hercule par 
Fénelon, n’est plus convenable; car Philoctète ne pouvoit pas 
douter Ijuil ne reslât à Hercule quelque sentiment, puisqu il a 
dit plus haut qu’Hercnle habitoit l'Olympe, où les)dieux lui 
avoient donné Hélté pour épouse. 

’ Û TTTsrvai yap^nfêv r 

X.Ovri ... y 

P O'^K. ir ÙTi OJMfnv 

n<xsT où ’/*p £x^ 

Tdrv Tr^ioOev /3eXecüv cèXxàv, 

Q «Tùaravoÿ i‘/ôt rà vgv 

Ovx fTt w/«lv. 

Vpntrtt vî»v /a)iàv 

AvTtfJO’vov Âopioxt oràfiz, /ùpv^ 

li-pàti capif.Oi »l6)txs- 

Ihui. I i i8. 
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moyens pour me persuader, ju|{ea enfin (jue ie 
meilleur étoit de me rendre mes armes; il fil 
signe à Ncoptolème, qui me les rendit aussitôt 
Alors je lui dis : Digne fils d'Achille, tu montres 
que tu l'es’ : mais laisse- moi percer mon en- 
nemi’. Aussitôt je voulus tirer une flèche contre 
votre jjerc; mais N(îoptolème m’arrêta, en me 
disant : lia colère vous trouble, et vous empêche 
de voir l'indigne action que vous voulez faire 
« Pour l ’ lysse, il paroissoit aussi tranquille 
contre mes flèches ipic contre mes injures. Je 
me sentis touché de cette intrépidité et de cette 
jiatiencc. J'eus honte d avoir voulu , dans ce |)re- 
mier transport, me servir de mes armes pour 
tuer celui <jui me les avoit fait rendre; mais, 
comme mon ressentiment u’étoit pas encore 
apaisé, j’étois inconsolable de devoir mes armes 
à un homme que je haïssois tant. Cependant 

* Dans Sophocle, cest de son propi-e nimiveinenl, et maigre* 
In vive opposition d’rlyssc, que Néoptolèine rond les armes do 
idiilortètc. 

’ ... .rr,v pûoiv ^ tocrCst», St t^xvov, 

l^î ïCitOLTZif. 

SOPH. Pfi. l iW) 

* yuOiç jttf, Ttpbç â-fûv, 

Tt TtOAifAlOv 

t'/Opiv X fxi) xraviîv xoÇotç tfioJn 

Ihul. 077 . 

< fAT,, r.pài 

.\)V O jx‘ i/loi nuXav Téô“ irrèv, o'jxt 101. 

lUUl. 137 ^». 
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N('optol('inc me disoif : Saelioz ([iic le divin 
lênus, fils de Priani , étant sorti de la ville de 
Troie par l’ordre et par l’inspiration des dieux, 
nous a dévoilé l’avenir. I.a mallienreust; Troie 
tombera, a-t-il dit; mais elle ne peut tomber 
qu’après ((u’elle aura été atta([iiée jiar celui (jui 
tient les flèches d Hercule ; eet homme ne j)eiit 
guérir (|iie quand il sera devant les murailles de 
Troie; les cnfiints d’Esctdape' le guériront’. 

*( En ce montent je sentis mon cteur partagé; 
j’étois touché de la naïveté tie Néoptolème, et de 
la bonne foi avec laquelle il m’avoit rendu iiif)n 
arc ; mais je ne pouvois me résoudre à voir en- 
core le jour, s’il fidloit céder à Elysse ; et une 
mauvaise honte me tenoit en suspens. Me verra- 
t-on , disois-je en moi-même, avec Ulysse et avec 
les Atrides? Que eroira-t-on de nioi^:’ 



' Machaon et Poilalirc: voyez p. i4i- 
* Kat 7r2Û)iav ToOt Tijsac ttot’ 

fixp€'lUi 

ri/slv sev T« Tpoixi ireoi' aùrbç 
Kai, TOîv i:up’ V*„uîv ivr'jyétv , 

Néïou xat rà lUpyxti» 

Sùv Tîtso'e ^üv t’ faol népixi 

ilç o‘ sï&bc Taûra iyovr* iyù ^pù<sfü. 

^rtip yétp ^uiv iji Ipcixi a)où$ , 

Eifvijç ûptsrôax'/rti t )^yit «af&f 

0; <$ti ’/tvio^xi T«>ra. ... 

Soi’H Ph. i3o^ 



Ü TT-jy/oi «lôjv , Tt fjii ri cr.r éytti avti» 
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« Pendant c|ne j etois dans cette incertitude, 
tout-à-coup j’entends une voix plus qu'humaine: 
je vois Hercule dans un nuape ««latant; il ëtoit 
envii'onné de rayons de gloire. Je reconnus faci- 
lement ses traits un peu rudes, son corps ro- 
buste , et ses manières simples ; mais il avoit une 
hauteur et une majesté qui n’a voient jamais paru 
si grandes en lui quand il domptoit les monstres. 
11 me dit : 

« Tu entends , tu vois Hercule. J’ai quitte le 
haut Olympe pour t’annoncer les ordres de 
Jupiter. Tu sais par quels travaux j’ai acquis 
l'iinmortalité : il faut que tu ailles avec le fils 
d’Achille , pour marcher sur mes traces dans le 
chemin de la gloire. Tu guériras; tu perceras de 
nies flèches Paris auteur de tant de maux. Après 
la prise de T roie , tu enverras de riches dépouilles 
à Péan ton père, sur le mont Œta ; ces dépouilles 
seront mises sur mon tombeau comme un mo- 
nument de la victoire due à mes flèches. £t toi , 
ô fils d'Achille ! je te déclare que tu ne peu.x 

lUirovTa; 

Ot fxn\ ri nwi cemmiveu 

Toli TOüo’, 6$ ii/voug wv i/Aoi ncc/sr^ve^e/ ; 

AiV tiy-ùO(0t ; elrxTTCtg ô oî/v/âo/sos 

Eli Tcw* iTur, rû 

liât;, M T« 7rob»T* loôvrti ùfif xux/ot, 

TaOr’ roiBtv krpibig 

V.fii iuvivrx Tratît/, of p.' îmwJ^crav; 

Sorii> Ph. i3î4- 
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vaincre sans Philoctéte, ni Philoctéte sans toi. 
Allez donc comme deux lions qui cherchent en- 
semble leur proie. J’enverrai Esculape à Troie 
pour guérir Philoctéte. Sur-tout, ô Grecs, aimez 
et observez la religion : le reste meurt ; elle ne 
meurt jamais ‘. 

« Après avoir entendu ces paroles, je m’écriai: 



^9x((y S* ctjor,v Tijv HpojtXioui 
T< ).cv97ctv r’ O^tv 

Typ* 0* oùpœÿiai 

Eofixi Ttpohniiv , 

Tac re 9dc 

Kal TipCiTO. 901 r«> 

Oaoi/i 7ToyyS76C« xal o«^5)^9àyv rr^vou;, 

AWri'arov dperr^v Tidptoff hp&v., . . 

£À0Àiv dï ffùv T^* Gcvèjoi Tpht Th 'Tpothih'v 
TT/s^TOv /itv viaob* Ttothoti Avypdi, 

AptT^ rt TipStroç iAxptOiïi oTpscxthparroit 
lldptv fùVf èç rfiivcT alxiOi xxxÆivfpu, 

TiÇaeac xolç voofttii jiiou, 

Hiposii Te Tysotav, r' uikxBpa ede 

àpiTzei' ^6e6mv oT^Teû/ucro$, 
no^xvTC TtxT/sl Tzphç T^àrpxf OiTiît Tfîicbtaÿ. 

A ^ «V 'fd€r,ç où oxïf/st TOudi TOO OTpXTOÛf 
Tàfuy i/ÂÜv npif nupiv 

Kd/eiÇi. Kxl sol ravr', t^xvov, 

ria^jjves'- ovre yàp où tojo'’ ixip odivtii 
i:icTv TÔ Tpoioii reo'iov, o$' owroi 9i$iy. 

AXV ùi Wovre ouvyàfÀùt ft/>«99t70v ^ 

OvTOç si, xxi sù Tiv^‘, Eyà* J* AsxXyjffiày 
\l9\t9Tr,ptt ffi-ç véoou Itpbi iXtov. 

Toûto d“ i woils^, ^rav 
liop$T,z9 yxixyy i^seScly t« vphi 5coû{- 
li; ri/A Srravra dchxtp' lîjyeTTat naryj^ 
liji. H ‘/dp e;;9^^e(a svv^vviaxei ^pozolit 
Kàv Ç'ist, xoév Sscvwscv, oix dTrdXXc/rat. 

SoPH. PA. i38g. 



Digilized by Google 




i4o TÉLKMAQllE. 

O lieiireu.v jour, douce lumière, tu te luoiitres 
enfin uprès tant d’années! .le t'ohé-is, je pars 
après avoir salué ces lieux. Adieu, cher antre. 
Adieu, nymphes de ces prés humides, .le n’en- 
tendrai plus le bruit sourd des vagues de cette 
mer. Adieu, rivage, où tant de lois j’ai souflèit 
les injures de l’air. Adieu , promontoire, où Écho 
répéta tant de fois mes gémissements. Adieu, 
douces fontaines, «jui me fûtes si amères. Adieu , 
ü terre de Lemnos; laisse- moi partir heureusc'- 
ment, puisque je vais où m’appelle la volonté 
des dieux et de mes amis ' ! 

« Ainsi nous partimes : nous arrivâmes au 



Xpôviài re fstvtiit 

0.ix dntfHoca TOÎÿ 55ÎÇ ixùOotç 

VUV TTf/^dJV, )('jipxv 

JLxip\ w ftù.xSpoy K'jpfp^vpo'* ifà9Ï, 

SôfiŸ'Xt T* cvuè)coc , 

Rac xtû;t9Ç Aptr^v Trivrey, Tr/soO^i, 

Ou TTOÀÀsatf or, rojpbv èTéy)(0r, 
tipôir TrXi7/^7t virou, 

flaXià oi f'jivîii “ni iiiisripsci 
ILppixlov Bpoç 7Txpér:ip‘^tv ipoi 
Zràvov cèvrlTUTTOv 

Nûv o’, Si /Xûxtdv n Ttyrèv, 

Aiinofitv i>fi&it 5f«/:ro//cv 
AdçY}; ourtoTf iîttfiivTli. 

Xaï/»', Si AvS.uvdu TT^Sov , 

Rai JJ.' sj^Tloix rtju'fîv djujJUtr'Mi , 

^1 fjv/xkr, poipx r.OfjiÇtt, 
l'v'SijxrjTi fi'jotv, yit îTavt?a*iâr«x « 

Aai/x'4jv, iÿ rawr’ irrexysavev. 

Soni Ph i4i^< 
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siéf[e de Troie. Machaon et Podalire , par la di- 
vine science de leur père Esculape, me gué- 
rirent, ou du moins me mirent dans l’état où 
vous me voyez. .le ne soufFre plus; j’ai retrouvé 
toute ma vigueur ; mais je suis un peu boiteux, 
.le fis tomber Paris comme un timide faon de 
biche qu’un chasseur perce de ses traits; bientôt 
llion fut réduite en cendres ; vous savez le reste. 
.Pavois néanmoins encore je ne sais quelle aver- 
sion pour le sage Ulysse, par le souvenir de mes 
maux; et sa vertu ne pouvoit apaiser ce ressen- 
timent: mais la vue d’un fils <pii lui ressemble, 
et que je ne puis m’empêcher d’aimer , m’atten- 
drit le cœur pour le père même. » 



FIN Dü LIVRK DOUZIKME. 
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TcMmaqup, pendant son séjour chez les alliés, trouve de {grandes 
difhrullés pour se ménager parmi tant de rois jaloux les uns 
des antres. Il entre en dilTérend avec IMialaiite, chef des Laeé- 
déinonicns, pour quel(|ucs prisonniers faits sur les Daunieiis, 
et que cliarun prétendoit lui appartenir. Pendant que la cause 
scdiscute dan.s rassemblée des rois allies, Hippias, frère de Pha* 
lante, va prendre les prisonniers pour les emmener à Tarentc. 
Télémaque irrité attaque Ilippias avec fureur, et le terrasse 
dans un combat sin(;uHer. Mais bientôt, honteux de son empor^ 
lonicnt, il ne sun{ve qu'au moyen de le réparer. Cependant 
Adraste, roi des iXinniens, inforaié du trouble et de la con- 
sternation occasionés dans l'armée des alliés par le différend 
de Télémaque et d'Hippias, va les attaquer à Timproviste. Après 
avoir surpris cciit de leurs vaisseaux, pour transporter ses 
troupes dans leur camp > il y met d'abord le feu , commence 
l'attaque par le quartier de Pbalantc, tue son frère Ilippias et ; 
Phalante Jui-mème tombe percé de coups. A la première nou- 
velle de ce désordre , Télémaque, revêtu de ses armes divines, 
s’élance hors du camp, rassemble autour de lui l’armée des 
alliés, et diri{;e les mouvements avec tant de sa(jesse, qu’il 
repousse en peu de temps l'ennemi victorieux. H eut même 
remporté une sictoirc complète, si une tempête survenue nent 
sépan* les deux armées. Après le conib.al, Télémaque visite les 
blessés, et leur procure tous les soula(*ements dont ils peuvent 
avoir besoin. Il prend un soin particulier de Pbalantc, et des 
hinérailies d'Ilippi.is, dont il va lui-même porter les cendres à 
Phalante, dans une urne d’or. 
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Pendant que Philoctéte avoit raconté ainsi ses 
aventures , Télémaque étoit demeuré comme 
suspendu et immobile. Ses yeux étoient attachés 
sur ce grand homme qui parloit. Toutes les 
passions différentes qui avoient agite Hercule, 
Philoctéte, Ulysse, Néoptolème, paroissoient 
tour-à-tour sur le visage naïf de Télémaque, à 
mesure quelles étoient représentées dans la suite 
de cette narration. Quelquefois il secrioit, et 
interrompoit Philoctéte sans y penser; quelque- 
fois il paroissoit rêveur comme un homme qui 
pense profondément à la suite des affaires. Quand 
Philoctéte dépeignit l’embarras de Néoptoléme, 
qui ne savoit pas dissimuler, Télémaque parut 
dans le même embarras ; et dans ce moment on 
l’auroit pris pour Néoptolème. 

Cependant l’armée des alliés marchoit en bon 
ordre contre Adraste, roi des Daunicns, qui nié- 
prisoit les dieux', et qui ne cherchoit qu’à trom- 
per les hommes. Télémaque trouva de grandes 

• Vau. Livre XVI. 

* Contcmpior Divuni Mezentius. 

ViBcitE, En. VU, 648- 

a. JO 
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difficultés pour sc ménager parmi tant de rois 
jaloux les uns des autres. 11 falloit ne se rendre 
suspect à aucun , et se faire aimer de tous. Son 
naturel étoit bon et sincère, mais peu cares- 
sant; il ne s’avisoit guère de ce qui pouvoit faire 
plaisir aux autres : il n etoit point attaché aux 
richesses, mais il ne savoit point donner. Ainsi, 
avec un cœur noble et porté au bien , il ne pa- 
roissoit ni obligeant, ni sensible à l’amitié, ni 
libéral, ni rcconiioissant des soins qu’on prenoit 
pour lui , ni attentif à distinguer le mérite. Il 
suivoit son goût sans réflexion. Sa mère Péné- 
lope l’avoit nourri, malgré Mentor, dans une 
hauteur et une fierté qui ternissoient tout ce 
qu’il y avoit de plus aimable en lui. Il se regar- 
doit comms étant d’une autre nature que le reste 
des hommes ; les autres ne lui scmbloicnt mis 
sur la terre par les dieux que pour lui plaire, 
pour le servir, pour prévenir tous ses désirs, et 
pour rapporter tout à lui comme à une divinité. 
Le bonheur de le servir étoit , selon lui , une 
assez haute récompense pour ceux qui le ser- 
voient. 11 ne falloit jamais rien trouver d’impos- 
sible quand il s’agissoit de le contenter ; et les 
moindres retardements irritoient son naturel 
ardent. 

Ceux qui l’auroient vu ainsi dans son naturel 
auroient jugé qu’il étoit incapable d'aimer autre 
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chose que lui-même; qu’il n’étoit sensible qu’à 
sa gloire et à son plaisir; mais cette indifférence 
pour les autres et cette attention continuelle sur 
lui-même ne venoient que du transport conti- 
nuel on il étoit jeté par la violence de ses passions. 
Il avoit été llatté par sa mère dès le berceau , et 
il étoit un grand exemple du malheur de ceux 
qui naissent dans l’élévation. Les rigueurs de la 
fortune, qu’il sentit dès sa première jeunesse, 
n’avoient pu modérer cette impétuosité et cette 
hauteur. Dépourvu de tout, abandonné, exposé 
à tant de maux , il n’avoit rien perdu de sa fierté; 
elle se relevoit toujours, comme la palme souple 
se relève sans cesse d’elle-mêmc, quelque effort 
qu’on fasse pour l’abaisser. 

Pendant que Télémaque étoit avec Mentor, 
ces défauts ne paroissoient point, et ils se dimi- 
nuoient tous les jours. Semblable à un coursier 
fougueux qui bondit dans les vastes prairies , 
que ni les rochers escarpés, ni les précipices, 
ni les torrents n’arrêtent, qui ne connoît que la 
voix et la main d’un seul homme capable de le 
dompter, Télémaque, plein d’une noble ardeur, 
ne pouvoit être retenu que par le seul Mentor. 
Mais aussi un de ses regards l’arrêtoit tout-à-coup 
dans sa plus grande impétuosité : il entendoit 
d'abord ce que signifioit ce regard ; il rappeloit 
d’abord dans son cœur tous les sentiments de 

in. 
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vertu. La sagesse reiuloit en un moment son 

visage doux et serein. Neptune, quand il élève 

son trident , et qu’il menaee les flots soulevés , 

n’apaise point plus soudainement les noires 

tempêtes. 

Quand Télémaque se trouva seul, toutes scs 
passions, suspendues comme un torrent arrêté 
jiar une forte digue, reprirent leur cours : il ne 
j)ut souffrir l'arrogance des Lacédémoniens, et 
de Phalante qui étoit à leur tête. Cette colonie, 
(|ui étoit venue fonder Tarente, étoit composée 
de jeunes hommes nés pendant le siège de Troie, 
(jui n’avoient eu aucune éducation ; leur nais- 
sance illégitime , le dérèglement de leurs mères , 
la licence dans laquelle ils avoient été élevés, 
leur donnoit je ne sais quoi de farouche et de 
barbare ' . Ils ressembloient plutôt à une troupe 
de brigands qu’à une colonie grecque. 

Phalante, en toute occasion, cherchoità con- 
tredire Télémaque ; souvent il l’intcrrompoit 
dans les assemblées , méprisant ses conseils , 
comnie ceux d’un jeune homme sans expé- 
rience : il en faisoit des railleries, le traitant de 
foible et d’efféminc ; il faisoit remarquer aux 
chefs de l’armée ses moindres fautes. Il tâchoit 
de semer par-tout la jalousie, et de rendre la 
fierté de Télémaque odieuse à tous les alliés. 

■ Voyez t. I, p. 294. 
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Un jour, Télémaque ayant fait sur les Dau- 
nicns quelques jsrisonniers, Phalante prétendit 
(juc ces captifs dévoient lui appartenir, parce- 
(jue c’étoit lui, disoit-il, qui, à la tête de scs 
Lacédémoniens, avoit défait cette troupe d’en- 
nemis; et queTéléma«jue, trouvant les Daunicns 
déjà vaincus et mis en fuite, n’avoit eu d’autre 
j>eine que celle de leur donner la vie et de les 
mener dans le camp. Télémaque soutenoit, au 
contraire , que c’étoit lui qui avoit empêché 
Phalante d’être vaincu , et qui avoit remporté la 
victoire sur les Dauniens. Ils allèrent tous deux 
défendre leur cause dans l’assemblée des rois 
alliés. Télémaque s’y emporta jusqu’à menacer 
Phalante; ils se liassent battus sur-le-champ, si 
on ne les eût arrêtés. 

Phalante avoit un frère nommé Ilippias, ci‘- 
lèbrc dans toute l’armée par sa valeur, par sa 
force, et par son adresse. «Pollux, disoient les 
Tarentins, ne combattoit pas mieux du ceste; 
Castor n’eût pu le surpasser pour conduire un 
cheval; il avoit presque la taille et la force d’IIer- 
cule. » Toute l’armée le craignoit; car il étoit 
encore plus querelleux et plus brutal qu’il n’é- 
toit fort et vaillant. 

Hippias , ayant vu avec quelle hauteur Té- 
lémaque avoit menacé son frère, va à la hâte 
prendre les prisonniers pour les emmener à Ta- 
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rente, sans attendre le ju{;enient de rassemblée. 
Télémaque, à qui ou vint le dire en secret, sortit 
en frémissant de rage. Tel qu’un sanplier écu- 
mant qui cliercbe le chasseur par lequel il a été 
blessé, on le voyoit errer dans le camp, cher- 
chant des yeu.x son ennemi , et branlant le dard 
dont il le vouloit percer; enfin il le rencontre; 
et, en le voyant , sa fureur se redouble. Ce n’étoit 
plus ce saf[e Télémaque instruit par Minerve 
sous la figure de Mentor; c’étoit un fi-énétique, 
ou un lion fiirieux. 

Au.ssitôt il crie à Hippias ; « Arrête, ô le plus 
lâche de tous les hommes! arrête; nous allons 
voir si tu pourras m’enlever les dépouilles de 
ceux que j’ai vaincus. Tu ne les conduiras point 
à Tarentc; va, descends tout-à-l’heure dans les 
rives sombres du StjTC. » Il dit , et il lança son 
dard ; mais il le lança avec tant de fureur qu’il 
ne put mesurer son coup ; le dard ne toucha 
])oint Hippias. Aussitôt Télémaque prend son 
<;pée, dont la garde étoit d’or, et que liaërte lui 
avoit donnée, quand il partit d’Ithaque, comme 
un gage de sa tendresse. Laêi'te s’en étoit servi , 
avec beaucoup de gloire , pendant qu’il étoit 
jeune, et elle avoit été teinte du sang de plu- 
sieurs fameux capitaines des Épirotes, dans une 
guerre où Lacrte fut victorieux. A peine Télt*- 
luaquc eut tiré cette épée, (pi’IIippias, qui vou- 
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loit profiter de l’avanta{][e de sa force , se jeta 
pour l’arracher des mains du jeune fils d’Ulysse. 
L’épée se rompt dans leurs mains ; ils se saisissent 
et se serrent l’un l’autre. Les voilà comme deux 
bêtes cruelles qui cherchent à se déchirer; le 
feu brille dans leurs yeux ; ils se raccourcissent , 
ils s’alongcnt, ils s’abaissent, ils se relèvent, ils 
s’élancent , ils sont altérés de sang. Les voilà aux 
prises , pied contre pied , main contre main ' ; 
ces deux corps entrelacés sembloient n’en faire 
qu’un. Mais llippias, d’un âge plus avancé, 
paroissoit devoir accabler Télémaque, dont la 
tendre jeunesse étoit moins nerveuse. Déjà Té- 
lémaque, hors d’haleine, sentoit scs genoux 
chancelants. Hippias, le voyant ébranlé, redou- 
bloit ses efforts. C’étoit fait du fils d’Ulysse; il 
alloit porter la peine de sa témérité et de son 
emportement, si Minerve, qui veilloit de loin 
sur lui, et qui ne le laissoit dans cette extrémité 
de péril que j)Our l’instruire, n’eût déterminé la 
victoire en sa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente; mais 
elle envoya Iris , la prompte messagère des dieux. 
Celle-ci , volant d’une aile légère, fendit les es- 
paces immenses des airs , laissant après elle une 
longue trace de lumière qui peignoit un nuage 



* Voyez t. l, P- '4' 
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de mille diverses couleurs'; elle ne se reposa 
que sur le rivage de la mer où étoit campée l’ar- 
mée innombrable des alliés : elle voit de loin la 
querelle, l’ardeur et les efforts des deux com- 
battants; elle Frémit à la vue du danger où étoit 
le jeuneTéléma(|ue ; elle s’approche, enveloppée 
d’un nuage clair qu’elle avoit formé de vapeurs 
subtiles. Dans le moment où Hippias , sentant 
toute sa force , se crut victorieux , elle couvrit le 
jeune nourrisson de Minerve de l’égide que la 
sage déesse lui avoit confiée. Aussitôt Téléma- 
que, dont les forces étoient épuisées, commence 
à se ranimer. A mesure qu’il se ranime, Hippias 
se trouble ; il sent je ne sais quoi de divin qui 
l’étonne et qui l’accable. Télémaque le presse et 
l’attaque, tantôt dans une situation, tantôt dans 
une autre; il 1 ébranle, il ne lui laisse aucun 
moment pour se rassurer; enfin il le jette par 
terre et tombe sur lui. Un grand chêne du mont 
Ida , que la hache a coupé par mille coups dont 
toute la forêt a retenti, ne fait pas un plus hor- 
rible bruit en tombant’ ; la terre en gémit; tout 
ce qui l’environne en est ébranlé. 



• Ergo Iris rrocri» per coelnm roscida pennU . 

Mille trahens varios adverso sole colores, 

Devolat. 

Virgile, Kn . JV, 700. 

Voyez aussi l’Énéiile, V, 609. 

* Craviteit|ue ad terrant pondéré yjsIo 
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Cependant la sajjesse étoit revenue avec la 
force au-dcdans de Télémaque. A peine Ilippias 
fut-il tombé sous lui, que le fils d’Ulysse comprit 
la faute qu’il avoit faite d’attaipier ainsi le frère 
d’un des rois alliés qu’il étoit venu secourir; il 
rappela en lui-même, avec confusion, les sages 
conseils de Mentor; il eut honte de sa victoire, 
et vit bien qu’il avoit mérité d’être vaincu '. Ce- 
pendant Pbalante , transporté de fureur, ac- 
couroit au secours de son frère : il eût percé 
Télémaque d’un dard qu’il portoit , s’il n’eût 
craint de percer aussi Ilippias , que Télémaque 
tenoit sous lui dans la jioussière. Le fils d'Ulysse 
eût pu sans peine ôter la vie à son ennemi ; mais 
sa colère étoit apaisée, et il ne soiigeoit jiliis qu’à 
réparer sa faute en montrant de la modération. 
11 se lève eu disant: «O Ilippias! il me siilTit 
de vous avoir appris à ne mépriser jamais ma 
jeunesse ; vive/; ; j’admire votre force et votre 

Concidit, ut qunodani cava cnncîdit aul Krymantho 
Am Ida iu magno. radicibus crula pinus. 

Virgile, £n. V, 447 - 

' Il y a dans quelques éditions : • et comprit combien il 

• avoit mérité d’étre vaincu. « Nous avons préféré l'autre le- 
çon, pour éviter la répétition peu beurcuse du mot comprit. 
Kénclon a dit dans sa Fable IV' : • L’expérience de mon frère m'a 

• fait comprendre ce que je n'avois pas bien compris d'abord , 

• quand vous me le dites. » Mais ici la ré|)étition ne déplait 
pas, parccquc, si c’est deux fois le mémo verbe, ce n’est pas 
deux fois le même temps. 
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courage. Les dieux m’ont protégé; ct'dczà leur 
puissance. Ne sonjjcons plus qu’à combattre en- 
semble contre les Dauniens. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, Hip- 
j)ias se relevoit couvert de poussière et de sang , 
j)lein de honte et de rage. Phalante n’osoit ôter 
la vie à celui qui venoit de la donner si généreu- 
sement à son frère; il étoit en suspens et hors 
de lui-même. Tous les rois alliés accourent : ils 
mènent d’un côté 'l’élémaque , de l’autre Pha- 
lante, et Hippias, qui, ayant perdu sa fierté, 
u’osoit lever les yeux. Toute l’armée ne pouvoit 
assez s’étonner que Télémaque, dans un âge si 
tendre, où les hommes n’ont point encore toute 
leur force, eût pu renverser Hippias, semblable 
en force et en grandeur à ces géants, enfants de 
la Terre , qui tentèrent autrefois de chasser de 
l’Olympe les immortels. 

Mais le fils d’L’lysse étoit bien éloigné de jouir 
du plaisir de cette victoire. Pendant qu’on ne 
pouvoit se lasser de l’admirer, il se retira dans 
sa tente, honteux de sa faute, et ne pouvant 
plus se supporter lui-même. Il gémissoit de sa 
promptitude; il rcconnoissoit combien il étoil 
injuste et déraisonnable dans scs emportements ; 
il trou voit je ne sais quoi de vain, de foible, et 
de bas, dans cette hauteur démesurée. Il recon- 
noissoit que la véritable grandeur n’est que dans 
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la modération, la justice, la modestie, et ILu- 
manité : il le voyoit ; mais il n’osoit espérer de se 
corriger après tant de rechutes ; il étoit au,\ prises 
avec lui- même, et on l’entendoit rugir comme 
un lion furieux. 

Il demeura deux jours renfermé seul dans^sa 
tente, ne pouvant sc résoudre à se rendre dans 
aucune société, et sc punissant soi-même. « Hé- 
las! disoit-il, oserai-je revoir Mentor? Suis-je le 
fils d’Ulysse, le plus sage et le plus patient des 
hommes? Suis-je venu porter la division et le 
désordre dans l’armée des alliés? est-ce leur sang 
ou celui des Dauniens leurs ennemis que je dois 
répandre? J’ai été téméraire; je n’ai pas même 
su lancer mon dard; je me suis exposé dans un 
combat avec Hippias à forces inégales; je n’en 
devois attendre que la mort avec la honte d’être 
vaincu. Mais qu’importe? je ne serois plus; 
non , je ne serois plus ce téméraire Télémaque, 
ce jeune insensé, qui ne profite d’aucun conseil: 
ma honte finiroit avec ma vie. Hélas! si je pou- 
vois au moins espérer de ne plus foire ce que je 
suis désolé d’avoir fait? trop heureux! trop heu- 
reux! mais peut-être qu’avant la fin du jour je 
ferai et voudrai foire encore les mêmes fautes 
dont j’ai maintenant tant de honte et d’horreur. 
O funeste victoire ! ô louanges que je nepuis souf- 
frir, et qui sont de cruels reproches de ma folie! » 
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Pendant qu’il étoit seul inconsolable , Nestor 
et Philoctéte le vinrent trouver. Nestor voulut 
lui remontrer le tort (ju’il avoit ; mais ce sajjc 
vieillard , rcconnoissant bientôt la désolation du 
jeune homme, changea ses graves remontrances 
en des paroles de tendresse , pour adoucir son 
désespoir. 

Les princes alliés étoient arrêtés par cette 
querelle, et ils ne pouvoient marcher vers les 
ennemis qu’après avoir réconcilié Télémaque 
avec Phalante et Ilippias. On craignoit à toute 
heure que les troupes des l’arentins n’attaquas- 
sent les cent jeunes Crétois qui avoient suivi 
Télémaque dans cette guerre : tout étoit dans 
le trouble pour la faute du seul Télémacpie; et 
'l'élémaque, qui voyoit tant de maux présents 
et de périls pour l’avenir, dont il étoit l’auteur, 
s’abandonnoit à une douleur amère. Tous les 
princes étoient dans un extrême embarras : ils 
n’osoient faire marcher l’armée , de peur que 
dans la marche les Crétois de Télémarpic et les 
Tarentins de Phalante ne combattissent les uns 
contre les autres. On avoit bien de la peine à 
les retenir au-dedans du camj), où ils étoient 
gardés de jirès. Nestor et Philoctéte alloicnt et 
venoient sans cesse de la tente de Télémaque à 
celle de l’implacable Phalante, qui ne respiroit 
que la vengeance. I^a douce éloquence de Nestor 
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et l’autorité du grand Philoctéte ne pouvoient 
modérer ee eœur farouche, «jui étoit encore sans 
cesse irrité par les discours pleins de rage de son 
frère Hippias. Télémaque étoit bien plus doux; 
mais il étoit abattu par une douleur <[ue rien ne 
pouvoit eonsoler. 

Pendant que les princes étoient dans cette' 
agitation , toutes les troupes étoient conster- 
nées ; tout le camp paroissoit conpne une maison 
désolée qui vient de perdre un père de famille, 
l’appui de tous ses proches et la douce espérance 
de ses petits-enfants. 

Dans ce désordre et cette consternation de 
l’armée, on entend tout-à-coup un bruit ef- 
froyable de chariots, d’armes, de hennissements 
de chevaux , de cris d’hommes , les uns vain- 
<(ueurs et animés au carnage , les autres ou 
fuyants , ou mourants , ou- blessés. Un tour- 
billon de poussière forme un épais nuage qui 
couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. 
Bientôt à la poussière se joint une; fumée épaisse 
qui troubloit l’air, et qui ôtoit la respiration. On 
entendoit un bruit sourd , .semblable à celui des 
tourbillons de flamme que le mont Etna vomit 
du fond de ses entrailles embrasées, lorsi[ue 
Vulcain, avec scs Cyclopes, y Ibrge des foudres 
pour le père des dieux. L’épouvante saisit les 
cœurs. 
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Adrastc, vigilant et infiitigablc, avoit surpris 
les alliés ; il leur avoit caché sa marche, et il étoit 
instruit de la leur. Pendant deux nuits, il avoit 
fait une incrovahle diligence pour laire le tour 
d’une montagne presque inaccessihlc, dont les 
alliés avoient saisi tous les passages. Tenant ces 
défilés, ils se croyoient en pleine sûreté, et pré- 
tendoient même pouvoir, par ces passages qu’ils 
occupoient , tomber sur l’ennemi derrière la 
montagne, quand quelques troupes qu’ils at- 
tendoient leur seroient venues. Adrastc, qui 
répandoit l’argent à pleines mains pour savoir 
le secret de ses enuemis , avoit appris leur ré- 
solution ; car Nestor et Philoctètc , ces deux 
capitaines d’ailleurs si sages et si expérimentés, 
n’étoient pas assra secrets dans leurs entreprises. 
Nestor, dans ce déclin de l’âge, se plaisoit trop 
à raconter ce qui pouvoit lui attirer quelque 
louange: Philoctète naturellementparloitraoins; 
mais il étoit prompt; et , si peu qu’on excitât ‘ sa 
vivacité, on lui faisoit dire ce qu’il avoit résolu 
de taire. Les gens artificieux avoient trouvé la 
clef de son cœur, pour en tirer les plus impor- 
tants secrets. On n’avoit qu’à l’irriter : alors , 
fougueux et hors de lui- même, il éclatoit par 
des menaces; il se vantoit d’avoir des moyens 

■ Voyoz I II, p. 7 J, 
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sûrs de parvenir à ce qu’il vouloit. Si peu qu’on 
parût douter de ces moyens , il se hâtoit de les 
expliquer inconsidérément , et le secret le plus 
intime échappoit du fond de son cœur. Sem- 
blable à un vase précieux , mais félé, d où s’é- 
coulent toutes les lif[ueurs les plus délicieuses ' , 
le cœur de ce grand capitaine ne pouvoit rien 
garder. 

Les traîtres , corrompus par l’argent d’Adraste , 
ne manquoient pas de se jouer de la foiblesse de 
ces deux rois. Ils flattoient sans cesse Nestor par 
de vaincs louanges; ils lui rappeloient ses vic- 
toires passées , admiroient sa prévoyance , ne se 
lassoient jamais d’applaudir. D’un autre côté, 
ils tendoient des pièges continuels à l’humeur 
impatiente de Philoctéte ; ils ne lui parloient que 
de difficultés, de contre-temps, de dangers, 
d’inconvénients, de fautes irrémédiables. Aus- 
sitôt que ce naturel prompt étoit enflammé, sa 
sagesse l’abandonnoit, et il n’étoit plus le même 
homme. 

Télémaque , malgré les défauts que nous avons 
vus, étoit bien plus prudent pour garder un se- 
cret : il y étoit accoutumé par ses malheurs , et 
par la nécessité où il avoit été dès son enfance de 



' rlenus rimanim snm ; hae alqur ülac perfluo, 

«lit Parinciion dans rKumujuc dcT^rciUT (I, a, a5). 
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cacher ses desseins aux amants de Pénélope’. Il 
savoit taire un .secret sans dire aucun mensonge : 
il n’avoit point même un certain air réservé et 
mystérieux tpi’ont d’ordinaire les gens secrets; il 
ne paroissoit point chargé du poids du secret 
qu'il devoit garder ; on le trouvoit toujours libre, 
naturel , ouvert comme un homme qui a son 
cœur sur ses lèvres. Mais en disant tout ce qu’on 
pouvoit dire sans consécpience , il savoit s’arrêter 
précisément et sans afFecüition aux choses qui 
j)Ouvoient donner quelque soupçon et entamer 
son secret: par-là son cœur étoit impénétrable 
et inaccessible. Scs meilleurs amis mêmes ne sa- 
voient que ce qu’il croyoit utile de leur découvrir 
pour en tirer de sages conseils , et il n’y avoit que 
le seul Mentor pour lequel il n’avoit aucune ré- 
serve. 11 se confioit à d’autres amis, mais à divers 
degrés, et à proportion de cp qu’il avoit éprouve 
leur amitié et leur sagesse. 

Télémaque avoit souvent remarqué que les 
résolutions du conseil se répandoient un peu 
trop dans le camp; il en avoit averti Nestor et 
Philoctêtc. Mais ces deux hommes , si expérimen- 
tés, ne firent pas assez d’attention à un avis si 
salutaire ; la vieillesse n’a plus rien de souple, la 
longue habitude la tient comme enchaînée; elle 

‘ Voyez livre III, t. I, p. 6y. 
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n’a presque plus de ressource contre scs défauts. 
Semblables aux arbres dont le tronc rude et 
noueux s’est durci par le nombre désarmées, 
et ne peut plus se redicsser, les hommes, à un 
certain âge, ne peuvent presejue plus se plier 
eu.x-mêmes contre certaines habitudes qui ont 
vieilli avec eux, et qui sont entrées jusrjue dans 
la moelle de leurs os. Souvent ils les connoissent, 
mais trop tard; ils en gémissent en vain : et la 
tendre jeunesse est le scid âge où l’homme peut 
encore tout sur lui-même pour se corriger. 

Il y avoit dans l’armée un Dolopc ' , nomme 
Eurymaque, flatteur insinuant, sachant s’ac- 
commoder à tous les goûts et à toutes les incli- 
nations des princes ; inventif et industrieux pour 
trouver de nouveaux moyens de leur plaire. A 
l’entendre, rien n’étoitjamaisdifficilc.Luidemaii- 
doit-on son avis, il devinoit celui ([ui seroit le 
plusagréable. 11 étoit plaisant, railleur contre les 
f’oibles, complaisant pour ceux qu’il craignoit, 
habile pour assaisonner une louange délicate 
qui fût bien reçue des hommes les plus modes- 

‘ Les Dolopcs étoient une petite nation de Tliessalio. A l’é- 
poque du siège de Troie, ils étoient soumis à Pelée, qui les 
avoit donnes à Phéni.x. Le vers de Virgile a rendu letir nom 
célèbre : 

Quis talia fando 

Myrmidomim DulopnniTr, aiit duri miles Clyaei. 

Tfiiiperel .1 l-icrymis? 

1. Il 
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les. Il étoit {{rave avec les {{raves, enjoué avec 
ceux qui ctoient d’une humeur enjouée; il ne 
lui coûtoit rien de prendre toutes sortes de for- 
mes. Iæs honinies sincères et vertueux, qui sont 
toujours les mêmes, et qui s'assujettissent aux 
rc{{les de la vertu, ne sauraient jamais être aussi 
a{{réables aux princes, que leurs passions domi- 
nent. Eurymaque savoit la guerre; il étoit capa- 
ble d’afïaires. C’etoit un aventuriei’ qui s’étoit 
donné à Nestor , et qui avoit gagné sa confiance : 
il tirait du fond desoncœur , un peu vain et sen- 
sible aux louanges, tout ce qu’il en voulolt savoir. 

Quoique Philoctête ne se confiât point à lui , 
la colère et l'impatience faisoient en lui ce que 
la confiance laisoit dans Nestor. Eury maque n’a- 
voit qu'à le contredire: en l’irritant, il décou- 
vroit tout. Cet homme avoit reçu de grandes 
sommes d’Adraste pour lui mander tous les des- 
seins des alliés. Ce roi des Dauniens avoit dans 
l’armée un certain nombre de transfuges qui 
dévoient l’un après l’autre s’échapper du camp 
des alliés et retourner au sien. A mesure qu’il y 
avoit quelque affaire importante à faire savoir à 
Adras te, Eurymaque ftiisoit partir un de ces trans- 
fuges. La tromperie ne pouvoit pas être facilement 
découverte, pareeque ces transfuges neportoient 
point de lettres. Si on les surprenoit , on ne trou- 
voit rien qui pût rendre Eurymaque suspect. 
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Cependant Adraste prévenoit toutes les entre- 
prises des alliés. A peine une résolution étoit- 
elle prise dans le conseil, que les Dauniens fai- 
soient précisément ce qui étoit nécessaire pour 
en empêcher le succès. Télémaque ne se lassoit 
point d’en chercher la cause, et d’exciter la dé- 
fiance de Nestor et de Philoctéte ; mais son soin 
étoit inutile: ils étoient aveuglés. 

On avoit résolu dans le conseil d’attendre les 
troupes nombreuses qui dévoient venir, et on 
avoit fait avancer secrètement pendant la nuit 
cent vaisseaux pour conduire plus promptement 
ces troupes, depuis une côte de mer très rude, 
où elles dévoient arriver, jusqu’au lieu où l’ar- 
mée campoit. Cependant on se croyoit en sû- 
reté , parcequ’on tenoit avec des troupes les 
détroits de la montagne voisine , qui est une 
côte presque inaccessible de l’Apennin*. L’ar- 
mée étoit campée sur les bords du fleuve Ga- 
lèse ’ , assez, près de la mer. Cette campagne 
délicieuse est abondante en pâturages et en tous 
les fruits qui peuvent nourrir une armée. Adraste 
étoit derrière la montagne, et on comptoit qu’il 



' Graude cLaiiic <lc inuntap,iics qui partajjc l'Italie dans toute 
sa longueur. 

’ Fleuve de la Calabre, qui roule près de Tarcnte. Il est 
nommé dans un des plus bcau.x passages des Géoigiques : 

N.imtpie su!> OEliuliir metnini me turrihun nreis, 

I J • 
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ne pouvoit passer; mais, comme il sut que les 
alliés ctoieut encore foibles, qu’ils attendoient 
un grand secours, que les vaisseaux attendoient 
l’arrivée des troupes (jui dévoient venir, et que 
l’arméeétoitdiviséepar la querellcdeTélémaque 
avec Phalante , il se hâUi de faire un grand tour. 
Il vint en diligence jour et nuit sur le bord de la 
mer, et passa par des chemins qu’on avoit tou- 
jours crus absolument impraticables. Ainsi la 
hardiesse et le travail obstiné surmontent les 
plus grands obstacles ' ; ainsi il n’y a presque 
rien d’impossible à ceux qui savent oser et souf- 
frir ; ainsi ceux qui s’endorment, comptant que 
les choses difficiles sont impossibles, méritent 
d’être surpris et accablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent vais- 
seaux qui appartenoient aux alliés. Comme ces 
vaisseaux étoient mal gardés , et qu’on ne se dé- 
fioit de rien , il s’en saisit sans résistance, et s’en 
servit pour transporter ses troupes , avec une 
incroyable diligence, à l’embouchure du Galèse; 
puis il remonta très promptement le long du 



Qiunigcr bumcctat flaveniia culia Galesus, 
CoryciiiDi vidistc senem. 

XiCS Italiens l'appellent aujourd'iiui Galcso. 



Improbuk. 



l.abor oniDÎa viucil 
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fleuve. Ceux (jui ëtoient dans les postes avancés 
autour du camp, vers la rivière, crurent rpic 
ces vaisseaux leur amenoient les troupes qu’on 
attendoit; on poussa d’abord de grands cris de 
joie. Adraste et ses soldats descendirent avant 
qu’on pût les reconnoître: ils tombent sur les 
alliés , qui ne se défient de rien ; ils les trouvent 
dans un camp tout ouvert, sans ordre, sans 
chefs, sans armes. 

Le côté du camp qu’il attaqua d’abord fut ce- 
lui des Tarentins, où commandoit Phalante. Lc*s 
Üauniens y entrèrent avec tant de vigueur que 
cette jeunesse lacédémonicnne, étant surprise, 
ne put résister. Pendant qu’ils cherchent leurs 
armes , et (ju’ils s’embarrassent les uns les autres 
dans cette confusion, Adraste fait mettre le feu 
au camp. Aussitôt la flamme s’élève des pavil- 
lons et monte jusqu’aux nues: le bruit du feu 
est semblable à celui d’un torrent qui inonde 
toute une campagne, et qui entraîne par sa ra- 
pidité les grands chênes avec leurs jn ofondes ra- 
cines, les moissons, les granges, les étables, et 
les troupeaux '. Le vent pousse impétueusement 
la flamme de pavillon en pavillon , et bientôt 
tout le camp est comme une vieille forêt qu’une 
étincelle de feu a embrasée. 



Iti srgclcm veluti qiiiim flaiumu furviitüiu» aiisirts 
IiicitÜtf aut rJ|Mclut montano Humine inrrrnv 
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Phalante, qui voit le péril déplus près qu’un 
autre, ne peut y remédier. 11 eoniprend que 
toutes les trou|X!S vont périr dans eet incendie, 
si on ne se hâte d’abandonner le camp; niais il 
comprend aussi combien le désordre de cette re- 
traiteestà craindrcdevaiit un ennemi victorieu.x. 
Il commence à l'aire sortir sa jeunesse lacédt^ 
monienne encoreà demi désarmée. Mais Adrastc 
ne les laisse point respirer; d’un côté, une troupe 
d’archcrs adroits perce de flèches innombrables 
les soldats de Phalante; de l’autre, des frondeurs 
jettent une grêle de grosses pierres. Adrastc lui- 
même , l’épée à la main , marchant à la tête 
d’une troupe choisie des plus intrépides Dau- 
niens, poursuit, à la lueur du feu, les troupes 
qui s’enfuient. Il moissonne par le fer tranchant 
tout ce qui a échappé au feu ; il nage dans le 
sang, et il ne peut s’assouvir de carnage ; les 
lions et les tigres n’égalent point sa furie, quand 
ils égorgent les bergers avec leurs troupeaux. 
Les troupes de Phalante succombent, et le cou- 
rage les abandonne : la pâle Mort, conduite par 
une Furie infernale dont la tête est hérissée de 
serpents, glace le sang de leurs veines; leurs 
membres engourdis se roidissent, et leurs ge- 



Steruit a 0 ro«, steroit sala Ueia imuinquc tahor^s , 
Prxcipilt'squc traliil silras. 

ViRO, /ft'n. Il , 3o4- 
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noux chancelants leur ôtent même l’espérance 
de la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir don- 
nent encore un reste de force et de vipueur , 
élève les mains et les yeux vers le ciel ; il voit 
tomber à ses pieds son frère Hippias, sous les 
coups de la main foudroyante d’Adraste. Hip- 
pias, étendu par terre, se rouie dans la pous- 
sière, un sang noir et bouillonnant sort comme 
un ruisseau delà profonde blessure qui lui tra- 
verse le côté ; ses yeux se ferment à la lumière ; 
son ame furieuse s’enfuit avec tout son sang'. 
Phalante lui-même, tout couvert du sang de son 
frère, et ne pouvant le secourir, se voit enve- 
loppé par une foule d’ennemis qui s’efforcent 
de le renverser ; son bouclier est percé de mille 
traits; il est blessé en plusieurs endroits de son 
corps ; il ne peut plus rallier ses troupes fugi- 
tives ; les dieux le voient, et ils n’en ont aucune 
pitié. 

’ Jupiter , au milieu de toutes les divinités cé- 
lestes , regardoit du haut de l’Olympe ce carnage 
des alliés. En même temps il consultoit les im- 
muables destinées , et voyoit tous les chefs dont 

* Viiaquc cuiii |;cmilti fiigit indigoata »ub lunbras. 

ViHO. Æn. XII. 

' Van. Commencement du Livre XVll dont la division en XXIV 
Livres. 
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la trame devoit ce jour-là être tranchée par le 
ciseau de la Parque. Chacun des dieux étoit at- 
tentif pour découvrir sur le visage de Jupiter 
quelle seroit sa volonté. Mais le père des dieu.x 
et des hommes leur dit d’une voix douce et ma- 
jestueuse : « Vous voyez en quelle extrémité sont 
réduits les alliés; vous voyez Adraste qui ren- 
verse tous ses ennemis : mais ce spectacle est bien 
trompeur. La gloire et la prospérité des mé- 
chants est courte. Adraste , impie , et odieux 
par sii mauvaise foi, ne remportera point une 
entière victoire. Ce malheur n’arrive aux alliés 
<}ue pour leur apprendre à se corriger, et à 
mieux garder le secret de leurs entreprises. Ici 
la sage Minerve prépare une nouvelle gloire à 
son jeune Télémaque dont elle fait ses délices. » 
Alors Jnpiter cessa de parler. Tous les dieux en 
silence continuoient à regarder le combat. 

Cependant Nestor et Philoctète furent avertis 
qu'une partie du camp étoit déjà brûlée; que la 
flamme, poussée par le vent, s’avançoit tou- 
jours; que leurs troupes étoient en désordre, 
et que Phalantc ne pouvoit plus soutenir l’ef- 
fort des ennemis. A peine ces funestes paroles 
frappent leurs oreilles, et déjà ils courent aux 
armes, assemblent les capitaines, et ordonnent 
qu’on se hâte de sortir du camp pour éviter 
cet incendie. 
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Télémaque, qui étoit abattu et inconsolable, 
oublie sa douleur: il prend ses armes, don pré- 
cieux de la sage Minerve, qui, paroissant sous 
la figure de Mentor, fit semblant de les avoir 
reçues d’un excellent ouvrier de Salente, mais 
qui les avoit fait faire à Vulcain dans les caver- 
nes fumantes du mont Etna. 

Ces armes étoient polies comme une glace, 
et brillantes comme les rayons du soleil '. On y 
voyoit Neptune et l’allas qui disputoient entre 
eux à qui auroit la gloire de donner son nom à 
une ville naissante Neptune de son trident 
frappoit la terre , et on en voyoit sortir un cheval 
fougueux : le feu sortoit de scs yeux , et récume 
de sa bouebe ; ses crins flottoient au gré du vent; 
ses jambes souples et nerveuses se rcplioient 
avec vigueur et légèreté; il ne marchoit point, 
il sautoit à force de reins, mais avec tant de vi- 
tesse, qu’il ne laissoit aucune trace de scs pas: 
on croyoit l’entendre hennir. 

De l’autre côté. Minerve donnoit aux habi- 
tants de sa nouvelle ville l’olive, fruit de l’arbre 



• Au lieu tic la dispute entre Neptune et l’allas, jusqu’à ces 
mots; renverser (empire de Priant, pa{;e lÿi , on lit dans l’ori- 
{[inal l'histoire d’OKdipe. Nous renvoyons cette variante à la 
fin du volume, à cause de sa longueur. 

'Les passages des anciens sur cette dispute de Miuerveet 
de Neptune sont très nombreux. Il suffira tl’indiqucr ici les 
Mélamorplioscs d’Oviilo, VI, 70. Voyez la note suivante. 
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quelle avoit planté: le rameau , auquel pemioit 
son fruit, représenloitla douce jiaix avec l’abon- 
dance , préférable aux troubles de la {guerre dont 
ce cheval étoit l’imafje. La déesse denieuroit vic- 
torieuse [>ar ses dons simples et utiles, et la su- 
perbe Athènes' portoit son nom. 

On voyoit aussi Minerve assemblant autour 
d’elle tous les Beaux-Arts, qui étoient des en- 
fants tendres et ailés; ils se réfupioient autour 
d’elle , étant épouvantés des fureurs brutales de 
Mars qui ravage tout, comme les agneaux bê- 
lants se réfugient sous leur mère à la vue d’un 
loup affamé , qui , d’une gueule béante et en- 
flammée, s’élance pour les dévorer. Minerve, 
d’un visage dédaigneux et irrité, confondoit, 
par l’excellence de scs ouvrages , la folle témérité 
d’Arachné , qui avoit osé disputer avec elle pour 
la perfection des tapisseries. On voyoit cette 
malheureuse, dont tous les membres exténués 
se défiguroient, et se changeoient en araignée. 

Auprès de cet endroit paroi.ssoit encore Mi- 
nerve, qui, dans la guerre des Géants, servoit 
de conseil à Jupiter même, et soutenoit tous les 

■ Fénelon dit de merae, liv. XIV', qu'Atbènes • est consacrée 
à la sage déesse dont elle porte le nom. • Kn effet, le nom 
grec de Mincrre est Athéna. • Ut Atlienæ vocarentur, quod 
certc nonien a .Vlinerva est , quæ gnvee Aftevi dicitur, liane eau- 
sam Varro iiidieat : « dit saint Augustin ( Cité de D. XVIII , 
et ;1 raeoiite, d'apiès Varron, le débat de Minerve et de Neptune. 
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autres dieux étonnés. Elle étoit aussi repré- 
sentée, avec sa lance et son épide, sur les bords 
du Xanthe et du Simoïs', menant Ulysse par la 
main, ranimant les troupes fugitives des Grecs, 
soutenant les efforts des plus vaillants capitaines 
troyens, et du redoutable Hector même; enfin, 
introduisant Ulysse dans cette fatale machine 
qui devoit en une seule nuit renverser l’empire 
de Priam. 

D’un autre côté, ce bouclier represen toit Gères 
dans les fertiles campagnes d’Enna , qui sont au 
milieu de la Sicile. On voyoit la déesse qui ras- 
sembloit les peuples épars çà et là, cberchant 
leur nourriture par la chasse, ou cueillant les 
fruits sauvages qui tomboient des arbres. Elle 
montroit à ces hommes grossiers l’art d’adoucir 
la terre, et de tirer de son sein fécond leur nour- 
riture. Elle leur présentoit une charrue, et y 
faisoit atteler des bœufs. On voyoit la terre s’ou- 
vrir en sillons par le tranchant de la charrue; 
puis on apercevoit les moissons dorées qui cou- 
vroient ces fertiles campagnes: le moissonneur, 
avec sa faux , coupoit les doux fruits de la terre , 
et se payoit de toutes scs peines. Le fer, destine 
ailleurs à tout détruire, ne paroissoit employé 

' Ces deux fleuves de la plaine de Troie sont bien connus 
des lecteurs d’Moincre et de Virgile. \a: Xanllie est le même 
fleuve que le Scamandre. 
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en ce lieu qu’à préparer l’abondance, et qu’à faire 

naître tous les plaisirs. 

Les Nymphes, couronnées de fleurs, dan- 
soient ensemble dans une prairie, sur le bord 
d’une rivière, auprès d'un bocage; Pan jouoit 
de la flûte; les Faunes et les Satyres folâtres sau- 
toient dans un coin. Bacchus y paroissoit aussi, 
couronné de lierre, appuyé d’une main sur sou 
thyrse, et tenant de l’autre une vigne ornée de 
pampre et de plusieurs grappes de raisin. C’étoit 
une beauté molle, avec je ne sais quoi de noble, 
de passionné , et de languissant : il étoit tel qu’il 
parut à la malheureuse Ariadne , lorstju’il la 
trouva seule, abandonnée, et abyinée dans la 
douleur, sur un rivage inconnu. 

EriHn, on voyoit de toutes parts un peuple 
nombreux , des vieillards qui alloicnt porter 
dans les temples les prémices de leurs fruits ; 
de jeunes hommes qui revenoient vers leurs 
épouses , lassés du travail de la journée : les fem- 
mes alloient au-devant d’eux , menant par la 
main leurs petits enfants qu’elles caressoient. On 
voyoit aussi des bergers qui paroissoicut cbanter, 
etijuelques uns dansoieiitau son du chalumeau. 
Tout rc[)réscntoit la paix , l’abondance , et les dé- 
lices; tout paroissoit riant et heureux. On voyoit 
mémcdausles j)âturages les loups se jouerait mi- 
lieu des moutons; le lion et le tigre, ayant quitt»; 
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leu r férocité, étoicn t paisiblement avec les tendres 
agneaux; un petit berger les incnoit ensemble 
sous sa boulette ' : et cette aimable peinture rap- 
peloit tous les charmes de lYige d’or. 

Télémarpie, s’étant revêtu de ees armes divi- 
nes, au lieu de prendre son baudrier’ ordinaire, 
prit la terrible égide que Minerve lui avoit en- 
voyée, en la confiant à Iris^, promjite messa- 
gère des dieux. Iris lui avoit enlevé son baudrier 
sans qu’il s’en aperi^rtt, et lui avoit donné en la 
place cette égide redoutable aux dieux mêmes. 

En cet état, il court horsdu camp pour en évi- 
ter les flammes ; il appelle à lui , d’une voix forte, 
tous les chefs de l’armée, et cettç voix ranime 
déjà tous les alliés éperdus. Un feu divin étin- 
celle dans les yeux du jeune guerrier. Il paroit 
toujours doux , toujours libre et tranquille, tou- 
jours appliqué à donner les ordres, comme pour- 
roit faire un sage vieillard appliquéà régler sa fa- 



' Habitabit lupus cum agno ;... vitulus et leo et ovis simul 
morabuntur, et puer parvulus minabit eos. IssiE, XI, 6. 

’ Ici, et trois ligues plus bas, presque toutes les edilions ont 
lioucUer, au lieu de baudrier. Mais déjà Télémaque a pris son 
fcouc/ier, ouvrage de Vulcain, apporté par Mentor. Ce qui a 
causé la fausse correction faite à ce passage, c’est que l’on a 
cru que l’égide étoit absolument un bouclier. I.’égide étoit une 
peau de chèvre que Minerve plaçoit sur sa cuirasse ou sur son 
bouclier; elle pouvoit aussi servir de baudrier ou d’écbaipe. 

' Voyez page 1 5a. 
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mille et à instruire ses enfants. Mais il est prompt 
et rapide dans l’exécution ; semblable à un fleuve 
impétueux qui non seulement roule avec préci- 
pitation scs flots écumeux , mais qui entraîne en- 
core dans sa course les plus pesants vaisseaux 
dont il est chargé. 

Philoctéte, Nestor, les chefs des Manduriens 
et des autres nations , sentent dans le fils dXT- 
lysse je ne sais quelle autorité à laquelle il faut 
que tout cède : l’expérience des vieillards leur 
manque; le conseil et la sagesse sont ôtés à 
tous les commandants; la jalousie même, si na- 
turelle aux hommes, s’éteint dans les cœurs; 
tous se taisent ; tous admirent Télémaque ; 
tous se rangent pour lui obéir, sans y faire de 
réflexion , et comme s’ils y eussent été accou- 
tumés. Il s’avance, et monte sur une colline, 
d’où il observe les dispositions des ennemis: puis 
tout-à-coup il juge qu’il faut se hâter de les 
surprendre dans le désordre où ils se sont mis 
en brûlant le camp des alliés. Il feit le tour en 
diligence , et tous les capitaines les plus expéri- 
mentés le suivent. 

Il attaque les Dauniens par-derrière , dans un 
temps où ils croyoient l’armée des alliés enve- 
loppée dans les flammes de l’embrasement. Cette 
surprise les trouble; ils tombent sous la main de 
Télémaque, comme les feuilles, dans les der- 
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niers jours île l’automne, tombent des forêts', 
(juand un fier aquilon, ramenant l’iiiver , fait 
f[émir les troncs des vieux arbres, et en agite 
toutes les branches. La terre est couverte des 
hommes que Télémaque fait tomber. De son 
dard il perça le cœur d’Iphiclès, le plus jeune 
des enfants d’Adraste : celui-ci osa se présenter 
contre lui au combat , pour sauver la vie de son 
père, qui pensa être surpris par Télémaque. Le 
fds d’ülysse et Iphiclès étoient tous deux beaux, 
vigoureux , pleins d’adresse et de courage , de 
la même taille , de la même douceur , du même 
âge, tous deux chéris de leurs parents; mais 
Iphiclès étoit comme une fleur qui s’épanouit 
dans un champ , et qui doit être coupée par le 
tranchant de la faux du moissonneur. Ensuite 
'l’élémaque renverse Euphorion , le plus célèbre 
de tous les Lydiens venus en ÈtrurieL Enfin, 
son glaive perce Cléomènes, nouveau marié, 
tjui avoit promis à sou épouse de lui porter les 
riches dépouilles des ennemis, et qui ne devoit 
jamais la revoir. 

' Quam multa io silvis autumui frigorc primo 

Lapaa cadutii foHa. Virc. Æn, VI, 3<k). 

■ Sur celle colonie de Lydiens élablie en Élrurie, voyez llé- 
rodole,l,ch. xciv, avec la noie de M. I.arcliei'. Virgile, avec 
son érudition accoiiluméc, a donné au Til)re l'cpilbèle de Ly- 
dien ( f-n. Il, 780). M. Walckcn.'iër a fail sur cclendroil de Vir- 
gile une remarque qu'il sera ulile de consnllcr. 
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Adraste frémit de rajje, voyant la mort de son 
cher fils, celle de plusieurs capitaines, et la vic- 
toire qtii échappe de ses mains. Phalante, pres- 
que abattu à ses pieds, est comme une victime 
à demi é{jor{;ée f|ui se dérobe au couteau sacré, 
et qui s’enfuit loin de l’autel Il ne falloit plus 
à Adraste qu’un moment pour achever la perte 
du Tiacédémonieu. 

Phalante, noyé dans son sanf; et dans celui 
des soldats qui combattent avec lui , entend les 
cris de Télémaque qui s’avance pour le secourir. 
En ce moment la vie lui est rendue; un nuajye 
(|ui couvroit déjà ses yeux se dissipe. Les Dau- 
niens , sentant cette attaque imprévue, aban- 
donnent Phalante pour aller repousser un plus 
dan{jereux ennemi. Adraste est tel <ju’un tijjre à 
qui des bciqjers assemblés arrachent sa proie 
([u’il étoit prêt à dévorer. Télémaque le cherche 
dans la mêlée, et veut finir tout-à-coup la guerre, 
eu délivrant les alliés de leur implacable en- 
nemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils 
dX’lysse une victoire si prompte et si facile ; Mi- 
nerve même vouloit qu’il eût à souffrir des maux 
j)lus longs, pour mieux apprendre à gouverner 



Pliait quum saaciut aram 
Taitrm et incertain esms^it cervice sccurim. 

Vinc. Æn. 11 , 
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les hommes. L’impie Adraste fut donc conserve 
par le père des dieux , afin que Télémaque eût 
le temps d’acquérir plus de gloire etplusde vertu. 
Un nuage que Jupiter assembla dans les airs 
sauva les Dauniens , un tonnerre effroyable dt^ 
clara la volonté des dieux; on auroit cru que les 
voûtes éternelles du haut Olympe alloient s’é- 
crouler sur les têtes des foibles mortels : les éclairs 
fendoient la nue de l’un à l’autre pôle; et dans 
l’instant où ils éblouissoient les yeux par leurs 
feux perçants , on retomboit dans les affreuses 
ténèbres de la nuit. Une pluie abondante qui 
tomba dans l'instant servit encore à séparer les 
deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux , sans 
être touché de leur pouvoir , et mérita , par cette 
ingratitude, d’ètre réservé à une plus cruelle 
vengeance. Il se hâta de faire passer ses troupes 
entre le camp à demi brûlé et un marais qui s’é- 
tendoit jusqu’à la rivière ; il le fit avec tant d’in- 
dustrie et de promptitude que cette retraite mon- 
tra combien il avoit de ressource et de présence 
d’esprit. Les alliés , animés par Télémaque , vou- 
loient le poursuivre; mais, à la faveur de cet 
orage , il leur échappa comme un oiseau d’une 
aile légère échappe aux filets des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu’à rentrer dans 
leur camp , et qu’à réparer leurs pertes. En ren- 

a. la 
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trant dans le camp , ils virent ce que la guerre 
a de plus lamentable : les malades et les blessés, 
n’ayant pu se traîner hors des tentes , n’avoient 
pu se garantir du feu; ils paroissoient à demi 
brûlés, poussant vers le ciel , d’une voix plain- 
tive et mourante , des cris douloureux. Le cœur 
de Télémaque en fut percé , il ne put retenir ses 
larmes; il détourna plusieurs fois ses yeux, étant 
saisi d'horreur et de compassion ; il ne pouvoit 
voir , sans frémir, ces corps encore vivants et dt>- 
voués à une longue et cruelle mort ; ils parois- 
soient semblables à la chair des victimes qu’on 
a brûlées sur les autels , et dont l’odeur se ré- 
pand de tous côtes. 

•■Hélas! s’écrioit Télémaque, voilà donc les 
maux que la guerre entraîne après elle! Quelle 
fureur aveugle pousse les malheureux mortels ! 
ils ont si peu de jours à vivre sur la terre! ces 
jours sont si misérables ! pourquoi précipiter une 
mort déjà si prochaine? pourquoi ajouter tant 
de désolations affreuses à l’amertume dont les 
dieux ont rempli cette vie si courte? Les hommes 
sont tous frères , et ils s’entre-déchirent ; les 
bètes farouches sont moins cruelles qu’eux. Les 
lions ne font point la guerre aux lions, ni les ti- 
gres aux tigres ; ils n'attaquent que les animaux 
d’espèce différente: l’homme seul, malgré sa 
raison , fait ce que les animaux sans raison ne 
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firent jamais ' . Mais , encore , pourquoi ces guer- 
res? N’y a-t-il pas assez de terre dans l’univers 
pour en donner à tous les hommes plus qu’ils 
n’en peuvent cultiver? Combien y a-t-il de terres 
désertes ! le genre humain nesauroit les remplir. 
Quoi donc ! une fausse gloire , un vain titre de 
conquérant qu’un prince veut acquérir allume 
la guerre dans des pays immenses ! Ainsi un seul 
homme, donné au monde par la colère des dieux, 
sacrifie brutalement tant d’autres hommes à sa 
vanité: il faut que tout périsse, que tout nage 
dans le sang, que tout soit dévoré par les flammes, 
que ce qui échappe au fer et au feu ne puisse 
échapper à la faim , encore plus cruelle, afin 
qu’un seul homme, qui se joue de la nature 
humaine entière , trouve dans cette destruction 
générale son plaisir et sa gloire! Quelle gloire 
monstrueuse! Peut-on trop abhorrer et trop mé- 
priser des hommes qui ont tellement oublié l’hu- 
manité? Non , non ! bien loin d’être des demi- 
dieux , ce ne sont pas même des hommes ; et ils 
doivent être en exécration à tous les siècles dont 
ils ont cru être admirés. O ! que les rois doivent 
prendre garde aux 0pierres qu’ils entreprennent! 

• Leurs a-l-il dan» le» boi* la guerre avec le» oiira? 

vautour dans les airs (bnd-il sur le» vautour»?... 

L'homme seul, l'hominc seul, en sa fureur extrême, 

Met un brutal honneur à s'égorger soi-même. 

UoOKAO, Sut. VIU. 

12 . 
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Elles doivent être justes : ce n’est pas assez , il faut 
qu’elles soient nécessaires pour le bien public. 
Le sang d’un peuple ne doit être versé que pour 
sauver ce peuple dans les besoins extrêmes. Mais 
les conseils flatteurs , les fausses idées de gloire , 
les vaines jalousies, l’injuste avidité qui se eouvre 
de beaux prétextes , enfin les engagements insen- 
sibles, entraînent presque toujours les rois dans 
des guerres où ils se rendent malbcureux , où ils 
hasardent tout sans nécessité , et où ils font au- 
tant de mal à leurs sujets qu'à leurs ennemis. » 
Ainsi raisonnoit Télémaque. 

Mais il ne se contentoit pas de déplorer les 
maux de la guerre; il tâchoit de les adoucir. On 
le voyoit aller dans les tentes secourir lui-même 
les malades et les mourants ; il leur donnoit de 
l’argent et des remèdes ; il les consoloit et les en- 
courageoit par des discours pleins d’amitié: il 
envoyoit visiter ceux qu’il ne pouvoit visiter lui- 
même. 

Parmi les Grëtois qui étoient avec lui, il y 
avoit deux vieillards, dont l’un se nommoit Trau- 
maphile , et l’autre Nosophuge ' . 

' Ces deux noms de médecins ne semblent pas régulièrement 
composés. Ils signifient, le premier, <]ui aime les blessures; le 
second, selon l'interprétation probable d’un ancien éditeur, 
ijui chasse les maladies. Il eût fallu écrire Philotraume, et Phy- 
gonose; car le mot phil, quand il a le sens actif, se met de pré- 
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Traumaphile avoit été au siège de Troie avec 
Idoménée, et avoit appris des enfants d’Escu- 
lape ' l’art divin de guérir les plaies. Il répandoit 
dans les blessures les plus profondes et les plus 
envenimées une liqueur odoriférante, qui con- 
sumoit les chairs mortes et corrompues , sans 
avoir besoin de faire aucune incision , et qui for- 
moit promptement de nouvelles chairs plus sai- 
nes et plus belles que les premières. 

Pour Nosophuge, il n’avoit jamais vu les en- 
fants d’Esculapc; mais il avoit eu, par le moyen 
de Mérione % un livre sacré et mystérieux , qu’Es- 



f<!rcncc au commencement du composé, et il en est de même 
du mot phygo , comme dans fw/e-niXiitat, et autres pa- 

reib. Il faut encore remarquer que, d'après l’analogie, phygo- 
noje, fuyovoios, signifiera plutôt gui fuit la maladie. — Ces 
exemples de la mauvaise composition du mot phile sont très 
communs dans nos auteurs. Bibliophile , qui est devenu Fran- 
çois par la loi de l’usage, est .un barbarisme : il faudroit dire 
philobible. On écrit quelquefois aujourd’hui sinophile, qui ne 
vaut pas beaucoup mieux que chinophile, employé autrefois 
par Desfontaincs. Feu M. , qui avoit pris le nom d’Éleutliéro- 
pbile, aurait dû, savant comme il étoit, écrire PhiUleuthère. 
AUthophile est un autre barbarisme, qui a été aussi employé ; 
il faut dire philalèthe. Quelqu'un s'est appelé DramophUe ; c’est 
Philodrame qu'il falloit dire. Le grand philosophe Citophile , 
dans les Consolés de Voltaire, porte un nom doublement fautif, 
et par la mauvaise place donnée à phile , et par le mélange 
hybride du mot latin cito. 

* Voyez livre XII, page 137. 

’ Voyez tome II, page 66. 
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culape avoit donné à ses enfants. D’ailleurs No- 
sophuge étoit ami des dieux; il avoit composé 
des hymnes en l’honneur des enfants de Latone; 
il oflfroit tous les jours le sacrifice d’une brebis 
blanche et sans tache à Apollon , par lequel il 
étoit souvent inspiré. A peine avoit-il vu un ma- 
lade , qu’il connoissoit à ses yeux , à la couleur 
de son teint , à la conformation de son corps , et 
à sa respiration , la cause de sa maladie. Tantôt 
il donnoit des remèdes qui fàisoient suer , et il 
montroit , par le succès des sueurs , combien la 
transpiration, facilitée ou diminuée, déconcerte 
ou rétablit toute la machine du corps; tantôt il 
donnoit, pour les maux de langueur , certains 
breuvages qui fortifioient peu-à-peu les parties 
nobles , et qui rajeunissoient les hommes en 
adoucissant leur sang. Mais il assuroit que c’é- 
toit faute de vertu et de courage que les hommes 
avoient si souvent besoin de la médecine. « C’est 
une honte, disoit-il, pour les hommes, qu’ils 
aient tant de maladies; car les bonnes mœurs 
produisent la santé. Leur intempérance, disoit- 
il encore, change en poisons mortels les aliments 
destinés à conserver la vie. Les plaisirs, pris 
sans modération , abrègent plus les jours des 
hommes que les remèdes ne peuvent les prolon- 
ger. Les pauvres sont moins souvent malades 
faute de nourriture, que les riches ne Icdevien- 
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nent pour en prendre trop. Les aliments qui 
flattent trop le goût, et qui font manger au-delà 
du besoin , empoisonnent au lieu de nourrir. 
Les remèdes sont eux-mêmes de véritables maux 
qui usent la nature, et dont il ne fliut se servir 
quedans les pressants besoins. Le grand remède, 
qui est toujours innocent, et toujours d’un usage 
utile , c’est la sobriété , c’est la tempérance dans 
tous les plaisirs , c’est la tranquillité de l’esprit , 
c’est l’exercice du corps. Par-là on fait un sang 
doux et tempéré, on dissipe toutes les humeurs 
superflues. >> Ainsi le sage Nosophuge étoit moins 
admirable par scs remèdes que par le régime 
qu’il conseilloit pour prévenir les maux , et pour 
rendre les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes étoient envoyés par Télé- 
maque pourvisiter tous les malades de l’armée. Ils 
en guérirent beaucoup par leurs remèdes; mais 
ils en guérirent bien davantage par le soin qu’ils 
prirent pour les feire servir à propos : car ils 
s’appliquoient à les tenir proprement , à empê- 
cher le mauvais air par cette propreté, et à leur 
foire garder un régime de sobriété exacte dans 
leur convalescence. Tous les soldats , touchés de 
ces secours , rendoient grâces aux dieux d’avoir 
envoyé Télémaque dans l’armée des alliés. 

«Ce n’est pas un homme, disoient-ils, c’est 
sans doute ijuelquc divinité bienfoisante sous 
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une figure humaine. Du moins , si c’est un 
homme , il ressemble moins au reste des hom- 
mes qu’aux dieux; il n’est sur la terre que pour 
faire du bien : il est encore plus aimable par sa 
douceur et par sa bonté que par sa valeur. O ! 
si nous pouvions l’avoir pour roi ! mais les dieux 
le réservent pour quelque peuple plus heureux 
qu’ils chérissent, et chez lequel ils veulent renou- 
veler l’âge d’or, n 

Télémaque , pendant qu’il alloit la nuit visi- 
ter les quartiers du camp , par précaution con- 
tre les ruses d’Adraste , cntendoit ces louanges , 
qui n’étoient point suspectes de flatterie, comme 
celles que les flatteurs donnent souvent en face 
aux princes , supposant qu’ils n’ont ni modestie , 
ni délicatesse, et qu’il n’y a qu’à les louer sans 
mesure pour s’emparer de leur faveur. Iæ fils 
d’Ulysse ne pouvoit goûter que cequiétoit vrai ; 
il ne pouvoit souffrir d’autres louanges que celles 
qu’on lui donnoit en secret loin de lui, et qu’il 
avoit véritablement méritées. Son cœur n’étoit 
pas insensible à celles-là ; il sentoit ce plaisir si 
doux et si pur que les dieux ont attaché à la seule 
vertu , et que les méchants , faute de l’avoir 
éj)rouvé, ne peuvent ni concevoir, ni croire: 
mais il nes’abaiidonnoit point à ce plaisir : aussi- 
tôt revenoienten foule dans son esprit toutes les 
fautes qu’il avoit faites; il n’oublioit point sa hau- 
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teur naturelle , et son indifférence pour l&s hom- 
mes; il avoit une honte secrète d’être né si dur, 
et de paroître si humain. Il renvoyoit à la sage 
Minerve toute la gloire qu’on lui donnoit, et 
qu’il ne croyoitpas mériter. 

«C’est vous, disoit-il, ô grande déesse, qui 
m’avez donne Mentor pour m’instruire et pour 
corriger mon mauvais naturel; c’est vous qui 
me donnez la sagesse de profiter de mes fautes 
pour me défier de moi-même; c’est vous qui re- 
tenez mes passions impétueuses; c’est vous qui 
me faites sentir le plaisir de soulager h« malheu- 
reux. Sans vous je serois haï, et digne de l’être; 
sans vous je ferois des fautes irréparables ; je se- 
rois comme un enfant qui, ne sentant pas sa 
foihlesse, quitte sa mère, et tombe dès le pre- 
mier pas. » 

Nestor et Philoctète étoient étonnés de voir 
Télémaque devenu si doux, si attentif à obliger 
les hommes, si officieux, si secourahle, si ingé- 
nieux pour prévenir tous les besoins; ils ne sa- 
voient que croire, ils ne reconnoissoient pas en 
lui le même homme. Ce qui les surprit davan- 
tage fut le soin qu’il prit des funérailles d’Hip- 
pias ; il alla lui-même retirer son corps sanglant 
et défiguré de l’endroit où il étoit caché sous un 
monceau de corps morts; il versa sur lui des 
larmes pieuses; il dit; ■■ O grande ombre, tu le 
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sais maintenant combien j'ai estimé ta valeur ! 
Il est vrai que ta fierté m’avoit irrité; mais tes 
défiiuts venoient d’une jeunesse ardente : je sais 
combien cet âffe a besoin qu’on lui pardonne. 
Nous eussions dans la suite été sincèrement unis ; 
j’avois tort de mon côté. O dieux, pourquoi me 
le ravir avant que j’aie pu le forcer de m’ai- 
mer ' ? » 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des 
liqueurs odoriférantes; puis on prépara par son 
ordre un bûcher. I^es grands pins, gémissants 
sous les coups des haches , tombent en roulant 
du haut des montagnes. Les chênes, ces vieux 
enfants de la terre, qui sembloient menacer le 
ciel , les hauts peupliers , les ormeaux , dont les 
têtes sont si vertes et si ornées d’un épais feuil- 
lage, les hêtres, qui sont l’honneur des forêts, 
viennent tomber ’ sur le bord du fleuve Galèse , 
là s’élève avec ordre un bûcher qui ressemble à 
un bâtiment régulier ; la flamme commence à 



‘ tf Ce hit, dit un ancien éditeur, le sentiment de Jules 8ca« 
• liger à l’égard d’Érasme : » 

Tiinc ctiani morcris ! ah ! quîd me linquit , Erasme » 

An(c meus quam sU conciliaius amor? 

' Procitmhiini picca;; sonal irla bipemiibus îles, 

Fraxiueæ<|uc irabes; cuneis et lîssilc roliiir 
.Scindiltir ; atlvoKunc intentes montilms ornos. 

VmoiLK, En. VI . iH». 

Voyez aussi En. \I, i35, ctr. 
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paroître, un tourbillon de fumée monte jusqu’au 
ciel. 

Les Lacédémoniens s’avancent d’un pas lent 
et lugubre, tenant leurs piques renversées, et 
leurs yeux baissés; la douleur amère est peinte 
sur ces visages si farouches , et les larmes coulent 
abondamment. Puis on voyoit venir Phérécyde, 
vieillard moins abattu par le nombre des années 
que par la douleur de survivre à Hippias, qu’il 
avoit élevé depuis son enfance. Il levoit vers le 
ciel ses mains, et ses yeux noyt^ de larmes. De- 
puis la mort d’Hippias , il refusoit toute nourri- 
ture: le doux sommeil n’avoit pu appesantir ses 
paupières, ni suspendre un moment sa cuisante 
peine. Il marchoitd’un pas tremblant, suivant la 
foule, et ne sachant où il alloit. Nulle parole ne 
sortoit de sa bouche; car son cœur étoit trop 
serré ; c’étoit un silence de désespoir et d’abatte- 
ment. Mais , quand il vit le bûcher allumé , il 
parut tout-à-coup furieux , et s’écria : « O Hip- 
pias, Hippias, je ne te verrai plus! Hippias n’est 
plus , et je vis encore ! O mon cher Hippias , 
c’est moi qui t’ai donné la mort; c’est moi qui 
t’ai appris à la mépriser ! .Te croyois que tes mains 
fermeroient mes yeux, et que tu recueillerois 
mon dernier soupir. O dieux cruels , vous pro- 
longe/. ma vie pour me faire voir la mort d’Hip- 
pias! O cher enfant que j’ai nourri, et qui m’as 
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coûté tant de soins, je ne te verrai plus; niais 
je verrai ta mère, qui mourra de tristesse en me 
reprochant ta mort; je verrai ta jeune épouse 
frappant sa poitrine, arrachant ses cheveux; et 
j’en serai cause! O chère ombre, appelle-moi sur 
les rives du Styx ; la lumière m’est odieuse : c’est 
toi seul, mon cher Ilippias, que je veux revoir. 
Hippias! Ilqipias! 6 mon cher Hippias ! je ne 
vis encore que pour rendre à tes cendres le der- 
nier devoir. » 

Cependant on voyoït le corps du jeune Hiji- 
pias étendu , qu’on portoit dans un cercueil 
orné de pourpre, d’or et d’argent. La mort, qui 
avoit éteint ses yeux, n’avoit pu effacer toute sa 
beauté, et les grâces étoient encore à demi pein- 
tes sur son visage pâle; on voyoit flotter autour 
de son cou , plus blanc que la neige , mais pen- 
ché sur l’épaule, ses longs cheveux noirs, plus 
beaux que ceux d’Atys ou de Ganymède, qui al- 
loient être réduits en cendres : on remarquoit 
dans le côté la blessure profonde par où tout son 
sang s’étoit écoulé, et qui l’avoit fait descendre 
dans le royaume sombre de Plutoii. 

Télémaque, triste et abattu, suivoit de près 
le corps, et liiijetoit des Heurs. Quand on fut 
arrivé au bûcher, le jeune fils d’Ulysse ne put 
voir la flamme pénétrer les étoft’cs qui cnvcloji- 
poient le corps, sans répandre de nouvelles lar- 
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mes. “ Adieu, dit-il, ô magnanime Hippias! car 
je n'ose te nommer mon ami. Apaise-toi, ô ombre 
qui as mérite tant de gloire! Si je ne t’aimois, 
j’envierois ton bonheur; tu es délivré des mi- 
sères où nous sommes encore, et tu en es sorti 
par le chemin le plus glorieux. Hélas ! que je se- 
rois heureux de finir de même! Que le Styx n’ar- 
rête point ton ombre; que les Ghamps-Élysées 
lui soient ouverts! f(ue la renommée conserve ton 
nom dans tous les siècles, et que tes cendres re- 
posent en paix ! » 

A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de 
soupirs , que toute rarméc poussa un cri : on 
s’attendrissoit sur Hippias, dont on racoutoit 
les grandes actions; et la douleur de sa mort, 
rappelant toutes scs bonnes qualités, faisoit ou*- 
blier les défauts qu’une jeunesse impétueuse et 
une mauvaise éducation lui avoient donnés. 
Mais on étoit encore plus touché des sentiments 
tendres de Télémaque. « Est-ce donc là, disoit-on, 
ce jeune Grec si fier, si hautain, si dédaigneux, 
si intraitable ? Le voilà devenu doux, humain, 
tendre. Sans doute Minerve , qui a tant aimé 
son père , l’aime aussi ; sans doute elle lui a fiiit 
le plus précieux don que les dieux puissent faire 
aux hommes, en lui donnant, avec la sagesse, 
un cœur .sensible à l’amitié. >> 

Le corps étoit déjà consumé par les flammes. 
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Télémaque lui-même arrosa de liqueurs parfu- 
mées les ccndi*es encore fumantes ' ; puis il les 
mit dans une urne d’or ’ qu’il couronna de fleurs, 
et il porta cette urne à Phalantc. Celui-ci étoit 
étendu , percé de diverses blessures ; et , dans 
son extrême foiblessc, il entrevoyoit, prèsde lui, 
les portes sombres des enfers. 

Déjà Traumaphile et Nosophuge, envoyés par 
le fils d’Ulysse, lui avoient donné tous les secours 
de leur art : ils rappeloient peu-à-peu son ame 
prête à s’envoler; de nouveaux esprits le rani- 
moicnt insensiblement ; une force douce et pé- 
nétrante, un baume de vie s’insinuoit de veine 
en veine jusqu’au fond de son cœur; une cha- 
leur agréaJale le déroboit aux mains glacées de la 
Mort. En ce moment, la défiiillance cessant, la 
douleur succéda ; il commença à sentir la perte de 
son frère , qu’il n’avoit {K>int été jusqu’alors en 
étatde sentir. U Hélas! disoit-il, pourquoi prend- 
on de si grands soins de me faire vivre? ne me 
vaudroit-il pas mieux mourir, et suivre mon 
cher Hippias! .le l’ai vu périr tout auprès de 
moi ! O flippias , la douceur de ma vie , mon 



* Posiqaam coUapsi trineret , et flaimna quievit, 

Helliquia» viiio ci bibulam lavorc faviUam. 

ViHO. .-Kn. VI , 

* Ainsi, au livre XXIII de X Iliade y les os de Patroclc sont 
lecuciltis dans mie urne d'or. 
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frère, mon cher frère, tu u’esplus! je ne pour- 
rai donc plus ni te voir, ni t’entendre, ni t’em- 
brasser , ni te dire mes peines , ni te consoler 
dans les tiennes ! O dieux ennemis des hommes! 
il n’y a plus d ’Hippias pour moi ! est-il possible? 
mais n’est-ce point un songe? Non, il n’est que 
trop vrai. Ollippias, je t'ai perdu , je t’ai vu 
mourir ; et il faut que je vive encore autant qu’il 
sera nécessaire pour te venger. Je veux immo- 
ler à tes mânes le cruel Adraste teint de ton 
sang. » 

Pendant que Phalante parloit ainsi , les deux 
hommes divins tâchoient d’apaiser sa douleur, 
de peur qu’elle n’augmentât ses maux , et n’cni- 
pêchât l’effet des remèdes. Toiit-à-coup il aper- 
çoit Télémaque qui se présente à lui. D’abord 
son cœur fut combattu par deux passions con- 
traires : il conservoit un ressentiment de tout ce 
(jui s’étoit passé entre Télémaque et Hippias ; la 
douleur de la perte d'Hippias rendoit ce ressen- 
timent encore plus vif; d’un aütre côté, il ne 
pouvoit ignorer qu’il devoit la conservation de 
sa vie à Télémaque, qui l’avoit tiré sanglant et à 
demi mort des mains d’Adrastc. Mais , quand il 
vit ruruc d’or où étoient renfermées les cendres 
si chères de son frère Hippias , il versa un tor- 
rent de larmes; il embrassa d’abord Télémaque 
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sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin d’une 

voix languissante et entrecoupée de sanglots: 

« Digne fils d’Ulysse , votre vertu me foree à 
vous aimer ; je vous dois ce reste de vie qui va 
s’éteindre, mais je vous dois quelque chose qui 
m’est bien plus cher. Sans vous, le corps de mon 
frère auroit été la proie des vautours; sans vous, 
son ombre, privée de la séj>ulture, seroit mal- 
heureusement errante sur les rives du Styx , et 
toujours repoussée par l’impitoyable Charon. 
Faut-il que je doive tant à un homme que j’ai 
tant bai! O dieux, réeompenscz-lc , et délivrez- 
moi d’une vie si malheureuse ! Pour vous , ô Té- 
léma(jue , rcndcz-moi les derniers devoirs que 
vous avez rendus à mon frère, afin que rien ne 
manque à votre gloire. » 

A CCS paroles , Phalante demeura épuisé et 
abattu d’un excès de douleur. Télémaque se tint 
auprès de lui sans oser lui parler, et attendant 
cpi’il reprît scs forces. Bientôt Phalante, reve- 
nant de cette défaillance, prit l’urne des mains 
de Télémaque , la baisa plusieurs fois , l’arrosa 
de ses larmes, et dit: « O chères, ô précieuses 
cendres , (juand est-ce que les miennes seront 
renfermées avec vous dans cette même urne? 
O ombre d’IIippias , je te suis dans les enfers ; 
Télémaque nous vengera tous deux. » 
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Cependant le mal de Plialante diminua de 
jour en jour par le.s soins des deux lioniincs qui 
avoient la science d'Esculape. Télémaque étoit 
sans cesse avec eux auprès du m.alade, pour les 
rendre plus attentifs à avancer sa {jiiérison ; et 
toute l’armée admiroit bien plus la bonté de 
cœur avec laquelle il sccouroit son plus grand 
ennemi, que la valeur et la sagesse qu’il avoit 
montrées en sauvant , dans la bataille, l’armée 
des alliés. 

En même temps , Télémaque se montroit in- 
fatigable dans les plus rudes travaux de la guerre. 
Il dormoit peu , et son sommeil étoit souvent in- 
terrompu , ou par les avis qu’il recevoit à toutes 
les heures de la nuit comme du jour, ou par la 
visite de tous les quartiers du camp, qu’il ne 
faisoit jamais deux fois de suite aux mêmes heu- 
res, pour mieux surprendre ceux qui n’étoient 
pas assez vigilants. Il revenoit souvent dans sa 
tente couvert de sueur et de poussière. Sa nour- 
riture étoit simple ; il vivoit eonime les soblats, 
pour leur donner l’exemple de la sobriété et de 
la pa,ticncc. L’armée ayant peu de vivres dans ce 
campement, il jugea nécessaire d’arrêter les mnr- 
murcs des soldats, en souffrant lui-même vo- 
lontairement les mêmes incommodités qu’eux. 
Son corps , loin de s’affoiblir dans une vie si pé- 

3 . i3 
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nible, se fortifioit et s’endurcissoit chaque jour. 
Il commcnçoit à n’avoir plus ces grâces si ten- 
dres qui sont comme la fleur de la première 
jeunesse; son teint devenoit plus brun et moins 
délicat, ses membres moins mous et plus ner- 
veux. 



FIN DU LIVRE TREIZIÈME. 
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T«?l<?maque, persuadé par divers songes que son père Ulysse n’efit 
plus sur la terre , exécute le dessein qu’il avoil conçu depuis 
long-temps , de l'aller chercher dans les enfers. Il se dérobe du 
camp pendant la nuit, et se rend à la fameuse caverne d’Aché- 
rontia. Il s’y enfonce courageusement, et arrive bientôt au bord 
du Styx, où Charon le reçoit dans sa barque. Il va se présen- 
ter dcv'ant Plmon, qui lui permet de chercher son père dans 
les enfers. Il traverse d’abord le Tartare, où il voit les tour- 
ments que souffrent les ingrats, les parjures, les impies, le.s 
hypocrites, et sur-tout les mauvais rois. 11 entre ensuite dans 
les Chanips-Klysées, où il contemple avec délices la félicité 
dont jouissent les hommes justes, et sur-tout les bons rois, qui , 
pendant leur vie , ont sagement gouverné les hommes. U est 
reconnu par Arcésius, son bisaVeul, qui l'assure qu'Clyssc est 
vivant, et qu’il reprendra bientôt l’autorité dans Ithaque, où son 
61s doit régner après lui. Arcésius donne à Télémaque les plus 
sages instructions sur l'art de régner. Il lui fait remarquer com- 
bien la récompense des bons rois, qui ont principalement ex- 
cellé par la justice et par la vertu, surpasse la gloire de ceux 
qui ont excellé par leur valeur. Après cet entretien , Télémaque 
sort du ténébreux empire de Pluton, et retourne promptement 
au camp des alliés. 
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Cependant Adrastc , dont les troupes a voient 
été eonsidérablement aftoiblies dans le combat, 
s’étoit retiré derrière la niontafjne d’Aulon’, 
pour attendre divers secours, et pour tâcher de 
surprendre encore une fois ses ennemis; sem- 
blable à un lion atf'amé, qui , ayant été repoussé 
d’une bcqjcrie, s’en retourne dans les sombres 
forêts , et rentre dans sa caverne , où il aiguise 
ses dents et ses grifïcs^, attendant le moment fa- 
vorable pour égorger tous les troupeaux. 

Télémaque, ayant pris soin de mettre une 
exacte discipline dans tout le camp, ne songea 
plus qu’à exécuter un dessein qu’il avoit conçu, 
et qu’il cacha à tous les chefs de l’année. Il y 
avoit dtya long-temps qu’il étoit agité , pendant 

‘ Vai». Livre XVIII. 

* Aulon, qui plus lard fut appelée Caulon, répond à-peu- 
près au Castel- Veterc modci ne. 

Ov KÛvfj Tî xai eevç.îtç tinb crctOfjioXo oi'Mvrat 
xsù ^e>iV7j* 9** fiTOfi 

fts t’ .ocsoaWsta. 

Hom. //. XVII, 109. 

u'jrécp ô!?i9vTaî 

tbifl. Mil, 474- 
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foutes les nuits, par dos sonpes qui lui repré- ^ 

scntoicnt son père Ulysse', (ietfc chère image 
rcvcnoit toujours sur la fin de la nuit, avant 
que l’Aurore vînt chasser du ciel, par ses feux 
naissants , les inconstantes étoiles’ , et de dessus 
la terre, le doux Sommeil, suivi des Songes vol- 
tigeants. Tantôt il croyoit voir Ulysse nu , dans 
une ile fortunée, sur la rive d'un fleuve, dans 
une prairie ornée de fleurs , et environné de 
Nymphes qui lui jetoient des habits pour se 
couvrir; tantôt il croyoit l’entendre parler dans 
un palais tout éclatant d’or et d’ivoire, où des 
liommes couronnés de fleurs l’écoutoient avec 
plaisir et admiration. Souvent Ulysse lui appa- 
roissoit tout-à-coup dans des festins où la joie 
éclatoit parmi les délices , et où l’on entendoit 
les tendres accords d’une voix avec une lyre plus 
douce rjue la lyre d’Apollon et que les voix de 
toutes les muscs’. 

Télémaque, en .s’éveillant, s’attristoit de ces 
songes si agréables. « O^mon père, ô mon cher 

' Mc pairis AndiUat, ipuitics hnmeruibii» imihrÎN 
Nosi operit errras, quolies asira ignea sur^^iiDt» 

Atimonci in fomiiii et irrrct itntigo. 

Vii\o. Æn. IV, 3f»i. 

* .... Sitlcrem Aurora lugaveral i{>ncs. 

OviD. A/rf. XV, m'u 

' 'roli;inai|uo voyoit rn songe les événenicnls léels iiri ivcs à 
son père, et r.icontés il.ms l'Odyssée, livres VI, VII, VIII. 



Digitized by Google 



LIVllE XIV. 



(l. .WlII.) 



•99 



père Ulysse, sccrioit-il , les sonjjes les plus af- 
Ireu.x nie seroient jilus doux ! Ces images de fé- 
licite nie font comprendre que vous êtes déjà 
ilescendu dans le séjour des aines bienheureuses, 
que les dieux récompensent de leur vertu par 
une éternelle tranquillité. Je crois voir les 
Champs-Élysées. O ! qu’il est cruel de n’espérer 
plus ! Quoi donc ! ô mon cher père, je ne vous 
verrai jamais ! jamais je n’embrasserai celui qui 
m’aimoit tant , et que je cherche avec tant de 
peine! jamais je n’entendrai parler cette bouche 
d’où sortoit la sagesse! jamais je ne baiserai ces 
mains , ces chères mains , ces mains victorieuses 
ijui ont abattu tant d’ennemis ! elles ne puniront 
point les insensés amants de Pénélope, et Ithaque 
ne se relèvera jamais de sa ruine! O dieux, en- 
nemis de mon jière , vous m’envoyt*z ces songes 
funestes pour arracher toute espérance de mon 
cœur; c’est m’arracher la vie. Non, je ne puis 
plus vivre dans cette incertitude. Que dis-je? 
hélas ! je ne suis que trop certain que mon père 
n’est plus. Je vais chercher son ombre jusque 
dans les enfers. Thésée y est bien descendu , 
Thésée , cet impie qui vouloit outrager les divi- 
nités infernales; et moi, j’y vais conduit par la 
piété. Hercule y descendit: je ne suis pas Her- 
cule; mais il est beau d’oser l’imiter. Orphée a 
bien touché, jiar le récit de ses malheurs, le cœur 
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de ce dieu qu’on dc'peint comme inexorable ' : 
il obtint de lui qu’lùirydice letournât parmi les 
vivants. .le suis plus digne de compassion qu’Or- 
])lice; car nia jicrte est jilus grande. Qui pour- 
roit comparer une jeune fille, semblable à cent 
autres, avec le sage Ulysse, admiré de toute la 
(iréce? Allons; mourons, s’il le faut. Pourquoi 
craindre la mort quand on souft’rc tant dans la 
vie’ ! O Pluton, ô Proserpine, j’éprouverai bien- 
tôt si vous êtes aussi impitoyables qu’on le dit ! 
O mon père! après avoir parcouru en vain les 
tel ICS et les mers pour vous trouver, je vais en- 
fin voir si vous ii êtes point dans la sombre dtv 
niciirc des morts. Si les dieux me refusent de 
^ous posséder sur la terre et à la lumière du so- 
leil , peut-être ne me refuseront-ils pas de voir 
au moins votre ombre dans le royaume de la 
nuit. » 

En disant ces paroles, Teléniaque arrosoit 
son lit de ses larmes ; aussitôt il se levoit, et clier- 
choit, par la lumière, à soulager la doulcurcui- 

' Si podiit niiitiPA arcesserc cotijii{;is Orpitrii» , 

J hrcicia tretus cithara ndtl.ui 5 f|iie canorisj... 

• • • The.sea 

Quid lurmorem AJcideo? 

ViRc. Aun. VI , I 

Mourons; de iniil d'Iiorrcurs qii'mi lrcp.ii me delivre : 

KsIh'c uii si {;rjiid malheur que de eesser de vivre’ 
l-i mon uui imdhciircui ne eause]ioiui d'eflroi. 

lUc. rlihtiv, III, .3. 
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santé que ces songes lui avoient causée ; niais c’é- 
toit une flèche qui avoit percé son cœur, et 
qu’il portoit par-tout avec lui. 

Dans cette jicine, il entreprit de descendre 
aux enfers par un lieu célèbre , qui n’étoit pas 
éloigné du camp; on l’appcloit Achérontia, à 
cause qu’il y avoit en ce lieu une caverne afti euse, 
de laquelle on descendoit sur les rives de l’A- 
chéron, par lequel les dieux mêmes craignoient 
de jurer '.La ville étoit sur un loelicr, posée 
comme un nid sur le haut d’un arbre’. Au pied 
de ce rocher on trouvoit la cavci nc, de lacjuclle 
les timides mortels n’osoient approcher ; les ber- 
gers avoient soin d’en détourner leurs trou- 
peaux. La vapeur soufrée du marais Stygicn , 
qui s’exhaloitsans ces.se par cette ouverture, em- 
jiestoit l’air. Tout autour , il ne croissoit ni herbe 
ni fleurs; on n’y sentoit jamais les doux zéphyrs, 
ni les grâces naissantes du printemps, ni les 
riches dons de l’automne : la terre, aride, y 
languissoit; on y voyoit seulementquelques ar- 
bustes dépouillés et quelques cyprès funestes^. 

’ Il ne semble pas que les dieux eussent peur de jurer par 
r.Vchcron : c’est le Styx qu'ils redoutoient. Voyez tome I, p. igS. 

’CeLsa! nidum Arherontia; , a dit Horace. Achérontia est au- 
jourd'hui Acerenza. 

' Pétrone, dans son poème de la Guerre civile, décrit des 
mêmes couleurs le vallon de la Sollalarc prés de Naples. 

Eslliicui. cxciso pcnilits deniersus hiatu, 
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Au loin même, tout à l’entour, Cérès refusoit 
aux laboureurs ses moissons dorées; IJacchus 
sembloit en vain y ju'omettre ses doux fruits; les 
grappes de raisin se desséeboient au lieu de 
mûrir' . Les Naïades tristes ne l'aisoient point 
couler une onde pure; leurs Ilots étoient tou- 
jours amers et troublés. Les oiseaux ne chaii- 
toient jamais dans cette teri e hérissée de ronces 
et d’épines, et n’y trou voient aucun bocage pour 
se retirer; ils alloient chanter leurs amours sous 
un ciel plus doux : là, ou u’enteiidoit (jue le 
croassement des corbeaux et la voix lugubredes 
hiboux. L’hci be mêinc y étoit amère , et les trou- 



Parlhonopcn inter niaj'iiæque Dic.iiTlndo* arva, 

Cocvla perfusii» aqua. Nani spiriius cuira 
Qui fiiril, cfTiisus funestu sjurgifur ar&lu. 

Non Incc aufiituuu icUiis virci, aut alil heriin» 

Ospite la'Uit: tiger; uou vcriio |Mrna>ua cutiiu 
MoUia di»corcH »trepi(ti virgiiha lo(|uimlur; 

Seil chaos» et ni(]ro 8f}U3leiilia piimice sa«a 
(hmJent feraiicircuin luiuuluta cti[iressu. 

' Voltaire a fait de toute cette clesci iplioii une critique un 
peu trop sévère. « On no saurait approuver , dit-il, que re Té- 
•• léiiiaque descende aux enfers de son plein (^ré cotmne on fait 
•• un voya[je ordinaire. Il me semble t(ue c’t*st là une grande 
« faute. Kn effet, cette description a fuir d’uii récit de ^ oyageur, 
« plutôt que (le la peinture terrible qu’un devait attendre, bien 
« n’est si |>clit que de mettre à fenlréc de l enfc?r des grappes de 
M raisin qui se dessécdieut. Toute eette desci iption est dans un 
« genre II op médiocre , et il v règne une abondance de cboscs 
«petites, comme dans la plupart des lieux comiiuiiis dont le 
• Télémaque est plein. ■ 
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pcauxqiiiliipaissoieiit iicscntoientpointla douce 
joie qui les lait bondir. I,e taureau liiyoit la pé- 
nissc; et le berper, tout abattu, oublioit sa mu- 
sette et sa flûte. 

De cette caverne sortoit, de temps en temps , 
une fumée noire et cj)aissc , qui faisoit une es- 
péee de nuit au milieu du jour. Les peuples voi- 
sins redoubloient alors leurs sacrifices pour 
apaiser les divinités infernales; mais .souvent les 
hommes, à la fleur de leur âpeet dès leur plus 
tendre jeunesse, étoient les seules victimes (|ue 
ces divinités cruelles jnenoient plaisir à immo- 
ler par une funeste contapion. 

C’est là que Télémaque résolut de cbcrcher le 
chemin de la sombre demeure de Pluton. Mi- 
nerve, qui vcilloit sans cesse sur lui, et qui le 
couvroit de son épidc, lui avoit rendu Pluton 
lavorable. Jujiitcrmèmc, à la prière de Minerve, 
avoit ordonné à Mercure, (jui descend cliaijuc 
jour aux enfers pour livrer àCliaron nn certain 
nombre de morts, de <lire au roi des ombres 
qu’il laissât entrer le fils d’Hlyssc dans son em- 
pire. 

Télémaque se dérobe du camp pendant la 
nuit; il marche à la clarté de la lune, et il in- 
voque cette puissante divinité, qui, étant dans 
le ciel le brillant astre de la nuit , et sur la terre 
la chaste Diane, est aux enfers la redoutable Ilé- 
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cate'. Cette divinité éeouta favorablement ses 
vœux , parcefjuc son cœur étolt pur , et qu’il 
étoit conduit par l’amour pieux qu’un fils doit à 
son père. A peine fut-il auprès de. la caverne, 
qu’il entendit l’empire souterrain mugir. La 
terre trembloit sous ses j)as ’ ; le ciel s’ai ma d’é- 
clairs et de feux qui scmbloient tomber sur la 
terre. Lejeune fils d'Ulysse sentit son cœur ému; 
et tout son corps étoit couvert d’une sueur glacée; 
mais son courage se soutint : il leva les yeuxetles 
mains au ciel. « Grands dieux , s’écria-t-il , j’ac- 
cepte ces présages que je crois heureux; aclicv»; 
votre ouvrage ! » 11 dit , et , redoublant scs pas , il 
se présente hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendoit l’entrée 
de la caverne funeste à tous les animaux , dès 
(ju’ils en approchoient, se dissipa; l’odeur em- 
poisonnée cessa pour un pi'u de temjjs. Téléma- 
que entre seul ; car quel autre mortel eût osé le 
suivre! Deux Cretois, qui l’a voient accompagné 
jusqu’à une certaine distance de la caverne, et 
auxquels il avoitconfié son dessein , demeurèrent 
tremblants et à demi morts assez loin de là, dans 
un temple, faisant des vœux, et n’espérant plus 
de revoir Téléma(|ue. 

* Voce TOc;tn» Uecaten , r.œlo Ercboi{uc polouU'in. 

Vinc. Æ‘m. VI , 

* Sub pedibus imi^irr soluiu. 2S6. 
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Cependant le fils d’Ulysse, l’épée à la main 
s’enfonce dans les ténèbres horribles. Bientôt il 
aperçoit une foible et sombre lueur, telle qu’on 
la voit pendant la nuit sur la terre’ : il remarque 
les ombres légères qui voltigent autour de lui; il 
les écarte avec son épée^; ensuite il voit les tristes 
bords du fleuve marécageux dont les eaux bour- 
beuses et dormantes ne font que tournoyer '^. Il 
découvre sur ce rivage une fimle innombrable 
de morts privés de la sépulture , qui se présen- 
tent en vain à l’impitoyable Cliaron. Ce dieu , 
dont la vieillesse éternelle est toujours triste et 
chagrine, mais pleine de vigueur ’', les menace, 
les repousse, et admet d’abord dans la barque le 
jeune Grec En entrant , 'l'élémaque entend 
les gémissements d’une ombre qui ne pouvoitse 
consoler. 

K Quel est donc, lui dit-il, votre malheur? 
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qui étiez-vous sur la terre?» « J’étois, lui répon- 
dit cette ombre , Nabopharzan , roi de la superbe 
Babylone; tous les peuples de l’Orient trein- 
bloientau seul bruit de mou nom : je me f'aisois 
adorer par les Babyloniens, dans un temple do 
marbre où j’étois représenté par une statue d’or, 
devant laquelle on biTiloit nuit et jour les plus 
précieux parfums de l’Etbiopie; jamais personne 
n’osa me contredire sans être aussitôt puni: on 
inventoit chaque jour de nouveaux plaisirs 
pour me rendre la vie plus délicieuse. .l’étois en- 
core jeune et robuste; bêlas! que de prospérités 
ne me restoit-il pas encore à {goûter sur le trône? 
mais une femme que j’aimois, et qui ne m’ai- 
moitpas, m’a bien fait sentir que je n’étois pas 
dieu ; elle m’a emjwûsonné : je ne suis plus rien. 
On mit hier, avec pompe, mes cendres dans 
une urne d’or; on pleura; ou s’arracha les che- 
veux; on fit semblant de vouloir se jeter dans 
les flammes de mon bûcher pour mourir avec 
moi : on va encore {fémir au pied du superbe 
tombeau où l’on a mis mes cendres; mais per- 
sonne ne me regrette; ma mémoire est en hor- 
reur même dans ma famille ; et ici-bas , je souffre 
déjà d’horribles traitements. » 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit; 

>< Étiez-vous véritablement heureux pendant 
votre réfpic? senticv,-voiis cette tloucc paix sans 
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laquelle le cœur demeure toujours serré et flétri 
au milieu des délices? « « Xoii j répondit le Baby- 
lonien; je ne sais même cc que vous voulez 
dire. Les sages vantent cette |)aix comme l'u- 
nique bien : potir moi , je ne l’ai jamais sentie ; 
mon cœur étoit sans cesse agité de désirs nou- 
veaux, de crainte, et d’espérance. .le tâchois de 
m’étourdir moi-même par l’ébranlement de mes 
passions; j’avois soin d’entretenir cette ivresse 
pour la rendre continuelle: le moindre inter- 
valle de raison tranquille m’eût été trop amer. 
V^oilà la paix dont j’ai joui; toute autre me pa- 
roit une fable et un songe : voilà les biens que 
je regrette. » 

En parlant ainsi , le Babylonien pleuroit 
comme un homme lâche qui a été amolli par le.s 
prospérités , et qui n’est point accoutumé à sup- 
porter constamment un malheur. Il avoit auprès 
de lui quelques esclaves qu’on avoit fait mourir 
pour honorer ses fimérailles: Mercure les avoit 
livrés à Charon avec leur roi , et leur avoit 
donné une puissance absolue sur ce roi qu’ils 
avoient servi sur la terre. Ces ombres d’esclaves 
ne craignoient plus l’ombre de Nabopharzan ; 
elles la tenoient enchaînée , et lui faisoient 
les plus cruelles indignités. L’un lui disoit : 
« N’étions -nous pas hommes aussi bien que 
toi? comment étois- tu assez insensé pour te 
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croire un rlieu? et ne fiilloit-il pas te souvenir 
«jue tu ctois de la race* d(!S autres hommes? >• Un 
autre, pour lui insulter, disoit; « Tu avois 
raison de ne vouloir pas (ju’on te prît pour un 
homme; car tu ctois un monstre sans huma- 
nité. n Un autre lui disoit: « lié bien! où sont 
maintenant tes flatteurs.'’ Tu n’as plus rien à 
donner , malheureux ! tu ne peux j)lus faire 
aucun mal; te voilà devenu esclave de tes es- 
elaves mêmes : les dieux ont été lents à faire jus- 
tice; mais enfin ils la fout. « 

A c(« dures paroles, Naboj)hai'zan se jetoit le 
visage contre terre, arrachant ses cheveux dans 
un excès de rage et de désespoir. Mais Charon 
disoit aux esclaves: •> Tirra-le par sa chaîne; re- 
levcz-le malgré luî. Il n’aura pas meme la conso- 
lation de cacher sa honte; il faut que toutes les 
ombres du Styxcii soient té-moins , pour justifier 
les dieux , qui ont souffert si long-temps ([ue cet 
impie régnât sur la terre. Ce n’est encore là, ô 
Babylonien, que le commencement de tes dou- 
leurs ; j)répare-toi à être jugé par l’inflexible 
Minos , juge des enfers. » 

Pendant ce discours du terrible Charon , la 
barque touchoit déjà le rivage de l’empire de 
Pluton. Toutes les ombres accouroient pour con- 
sidérer cet homme vivant qui paroissoit au mi- 
lieu de CCS morts dans la barque : mais, dans le 
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moment où Télémaque mit pied à terre , elles 
s enfuirent, semblables aux ombres de la nuit 
que la moindre clarté du jour dissipe. Charon , 
montrant au jeune Grec un front moins ridé et 
des yeux moins farouebes qu’à l’ordinaire, lui 
dit: « Mortel chéri des dieux , puisqu’il t’est 
donné d’entrer dans ce royaume de la nuit, 
inaccessible aux autres vivants, hâte-toi d’aller 
où les destins t’appellent; va, par ce chemin 
sombre, au palais dePluton, que tu trouveras 
sur son trône; il te permettra d’entrer dans les 
lieux dont il m’est défendu de te découvrir le se- 
cret. >> 

Aussitôt Télémaque s’avance à grands pas : il 
voit de tous cotés voltiger des ombres, plus nom- 
breuses que les grains de sable qui couvrent les 
rivages de la mer; et, dans l’agitation de cette 
multitude infinie, il est saisi d’une horreur di- 
vine, observ^ant le profond silence de ces vastes 
lieux. Ses cheveux se dressent sur sa tête quand 
il aborde le noir séjour de l’impitoyable Pluton ; 
il sent scs genoux chancelants; la voix lui man- 
que ' ; et c’est avec peine qu’il peut prononcer au 
dieu ces paroles: « 'Vous voyez, ô terrible divi- 
nité, le fils du malheureux Ulysse; je viens vous 
demander si mon père est descendu dans votre 

' .... stcieruiuque coinx ce vox faucibiix Ii.tsû. 

Vmo. Æn. Il, 
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c*in|)irc, ou s’il rst encore errant sur la ferre. » 

l’luton étoit sur un trône d’ébène : son visiijje 
étoitpâle et sévère; ses yeux, creux et étincelants; 
son front , ridéet menaçant ; la vue d’un homme 
vivant lui étoit odieuse, comme la lumière of- 
Icnse les yeux des animaux qui ont accoutumé 
de ne sortir de leurs retraites que pendant la 
nuit. A son côté paroissoit Proserpine, qui atti- 
roit seule ses rc{;ards , et qui sembloit un peu 
adoucir son cœur : elle jouissoit d’une beauté 
toujours nouvelle; maisclle paroissoit avoirjoint 
à ses ffi aces divines je ne sais cpioi de dur et de 
cruel de sou époux. 

Au pied du trône étoit la Mort, pâle et dé- 
vorante, avec sa faux tranchante(ju’elleai{»uisoit 
sans cesse. Autour d’elle voloient les noirs Soucis; 
les cruelles Défiances; les Vengeances, toutes 
dégouttantes de sang, et couvertes de plaies; les 
Haines injustes ; l’Avarice , qui se ronge elle- 
même; le Désespoir , qui se déchire de ses pro- 
pres mains; l’Ambition forcenée, qui renverse 
tout; la Trahison, qui veut se repaître de sang, 
et qui ne peut jouir des maux quelle a faits; 
l’Envie , qui verse son venin mortel autour d’elle, 
et qui se tourne en rage, dans l’impuissance où 
elle est de nuire; l’Impiété, qui se creuse elle- 
même un abyme sans fond , où elle se précipite 
sans espérance; les Spectres hideux; les Fantô- 
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mes , qui reprtkeutent les morts pour épou- 
vanter les vivants ' les Son^jes alFreux ; les Insom- 
nies, aussi cruelles que les tristes Songes. Toutes 
ces images funestes environnoient le fier Pluton, 
et remplissoicnt le palais où il habite. 

Il répondit à Télémaque d’uue voix basse qui 
fit gémir le fond de fErébe: « Jeune mortel, les 
destinées t’ont fait violer cet asile sacré des om- 
bres; suis ta haute destinée : je ne te dirai point 
où est ton père; il suffit (juc tu sois libre de le 
chercher. Puisqu’il a été roi sur la terre, tu n’as 
qu’à parcourir d’un côté l’endroit du noir Tar- 
tare où les mauvais rois sont punis, de l’autre les 
Champs-Ëlysées , où les bons rois sont récom- 
pensés. Mais tu ne peux aller d’ici dans les 
Champs-Elysées qu’après avoir passé par leTar- 
tare : hâte-toi d’y aller, et de sortir de mon em- 
pire. >> 

A l’instant Télémaque semble voler dans ces 
espaces vides et immenses; tant il lui tarde de 
savoir s’il verra son père , et de s’éloigner de la 
présence horrible du tyran qui tient en crainte 
les vivants et les morts. Il aper<;oit bientôt assez 
près de lui le noir Tartare : il eu sortoit une fu- 
mée noire et épaisse, dont l’odeur empestée don- 
ncroit la mort, si elle se répandoit dans la de- 
meure des vivants : cette fumée couvroit un 
fleuve de feu, et des tourbillons de flamme, dont 

' 4 - 



Digitized by Google 




2 I 2 



TÉLÉMAQUE, 
le bruit, semblable à celui des torrents les plus 
iuipétueux quand ils s'élancent des plus hauts 
rochers dans le fond des abyines, fhisoit qu’on 
ne pou voit rien entendre distinctement dans 
ces tristes lieux. ’ 

Téléma<jiie, secrètement animé par Minerve, 
entre sans crainte dans ce çoiifFre. D'abord il 
aperçut un {^rand nombre d’hommes qui avoient 
vécu dans les plus basses conditions, et qui 
ctoient punis pour avoir cherché les richesses 
par des fraudes, des ti’ahisons, et des cruautés. 
11 y remanpia beaucoup d’impies hypocrites, 
(pu, faisant semblant d’aimer la religion, s’en 
étoient servis comme d’un beau prétexte pour 
contenter leur ambition , et pour se jouer des 
hommes crédules. Ces hommes , qui avoient 
abusé de la vertu même , quoiqu’elle soit le plus 
grand don des dieux, étoient punis comme les 
plus scélérats de tous les hommes. Les enfants 
qui avoient égorgéleurs pères et leursmères, les 
épouses qui avoient tremj)é leurs mains dans le 
sang de leurs époux, les traîtres qui avoient livré 
leur patrie après avoir violé tous les serments, 
soufï’roient des peines moins cruelles <[ue ces hy- 
pocrites. Les trois juges des enfers l’avoient ainsi 
voulu ; et voici leur raison : c’est que les hypo- 
crites ne se contentent pas d’être méchants 
comme le reste des impies; ils veulent encore 
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passer j)Our bons, et font, par leur fausse vertu , 
que les hommes n’osent plus se fier à la véri- 
table. Les dieux, dont ils se sont joués, et <|u’ils 
ont rendus méprisables aux hommes, prennent 
plaisir à employer toute leur puissanec pour se 
venger de leurs insultes. 

Auprès de ceux-ci paroissoient d’autres hom- 
mes que le vulgaire ne eroit guère coupables, 
et que la vengeance divine poursuit impitoya- 
blement : ce sont les ingrats, les menteurs, les 
flatteurs qui ont loué le viee ; les critiques malins 
qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu ; enfin , 
ceux qui ont jugé témérairement des choses 
sans les connoître à fond , et qui par-là ont nui 
à la réputation des innocents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui 
étoit punie comme la plus noire , c’est celle où 
l’on tombe contre les dieux. « Quoi donc! disoit 
Minos, on passe pour un monstre quand on 
manque de reconnoissance pour son père , ou 
pour son ami de qui on a reçu quelque secours ; 
et on fait gloire d’être ingrat envers les dieux, 
de qui on tient la vie ct tous les biens qu’elle 
renferme! Ne leur doit-on jias sa naissance plus 
qu’au père même de qui on est né? Plus tous ces 
crimes sont impunis et excusés sur la terre, plus 
ils sont dans les enfers l’objet d’une vengeance 
implacable à qui rien n’échappe. » 
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Télémaque , voyant les trois juges qui étoient 
assis et (jui condamnoicnt un homme, osa leur 
demander quels étoient ses crimes. Aussitôt le 
condamné prenant la parole , s’écria ; « Je n’ai 
jamais fait aucun mal; j’ai mis tout mon plaisir 
à faire du bien ; j’ai été magnifique, libéral, juste, 
compatissant : que peut-on donc me repro- 
cher? » Alors Minos lui dit : « On ne te reproche 
rien à l’égard des hommes ; mais ne devois-tu 
pas moins au.\ hommes qu’aux dieux ? Quelle 
est donc cette justice dont tu te vantes? Tu n’as 
manqué à aucun devoir envers les hommes, qui 
ne sont rien ; tu as été vertueux , mais tu as rap- 
porté toute ta vertu à toi-même, et non aux 
dieux, qui te l’avoient donnée; car tu voulois 
jouir du fruit de ta propre vertu , et te renfermer 
en toi-même ; tu as été ta divinité. Mais les dieux , 
qui ont tout fait, et qui n’ont rien lait que pour 
eu.\-mênies, ne peuvent renoncer à leurs droits: 
tu les as oubliés ; ils t’oublieront ; ils te livreront 
à toi -même, puisque tu as voulu être à toi et 
non pas à eux. Cherche donc maintenant , si tu 
le peux , ta consolation dans ton propre cœur. 
Te voilà à jamais séparé des hommes, auxquels 
tu as voulu plaire ; te voilà seul avec toi-même , 
qui étois ton idole: apprends qu’il n’y a point 
de véritable vertu sans le respect et l’amour des 
dieux, à qui tout est dû. l’a fausse vertu, qui a 



Digiiized by Google 




LIVRE XIV. 



(l. xvni.) 



long-temps ébloui les hommes faciles à tromper, 
va être confondue. Les hommes ne jugeant des 
vices et des vertus que par ce qui les choque ou 
les accommode, sont aveugles et sur le bien et 
sur le mal : ici, une lumière divine renverse tous 
leurs jugements superficiels ; elle eondamne sou- 
vent ce qu'ils admirent, et justifie ee qu'ils con- 
damnent. » 

A ces mots ce philosophe, comme frappé d’uii 
coup de foudre, ne pouvoit se supporter soi- 
même. La complaisance qu'il avoit eue autrefois 
à contempler sa modération , son courage , et ses 
inclinations généreuses , se change en désespoir. 
La vue de son propre cœur, ennemi des dieux , 
devient son supplice : il se voit, et ne peut cesser 
de se voir; il voit la vanité des jugements des 
hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes 
ses aetions; il se fait une révolution universelle 
de tout ce qui est au-dedans de lui, comme si on 
bouleversoit toutes ses entrailles; il ne se trouve^j 
plus le même : tout appui lui manque dans son 
cœur; sa conscience, dont le témoignage lui 
avoit été si doux , s'élève contre lui , et lui repro- 
che amèrement l'égarement et l’illusion de toutes 
ses vertus, qui n’ont point eu le culte de la divi- 
nité pour principe et pour fin ; il est troublé , 
consterné, plein de honte, de remords, et de 
désespoir. Les Furies ne le tourmentent point , 
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|)ai'ceqiril leur suffit de l’avoir livré à lui-ruénie, 
et que son propre cœur venge assez les dieux mé- 
prisés. Il cherche les lieux les plus sombres pour 
SC cacher aux autres morts, ne pouvant se ca- 
cher à lui- meme; il cherche les ténébrc>s, et 
ne peut les trouver: une lumière importune le 
j)oursuit par-tout; par-tout les rayons perchants 
de la vérité vont venger la vérité qu’il a négligé 
desuivre. Tout ce qu’ila aimé lui devientodieux, 
comme étant la source de ses maux , qui ne peu- 
vent jamais finir. Il dit en lui-même; « O in- 
sensé ! je n’ai donc connu ni les dieux, ni les 
hommes, ni moi-même ! Non, je n’ai rien connu, 
puisque je n’ai jamais aimé l’unique et véritable 
bien : tous mes pas ont été des égarements; ma 
sagesse n’étoit que folie; ma vertu n’étoit qu’un 
orgueil impie et aveugle : j’étois moi-même mon 
idole. » 

Enfin , Télémaque aperçut les rois qui étoient 
condamnés pour avoir abusé de leur puissance. 
D’un côté , une Furie veugciesse leur présen- 
toit un miroir , qui leur montroit toute la diffor- 
mité de leurs vices : là, ils voyoient et ne pou- 
voient s’empêcher de voir leur vanité grossière, 
et avide des plus ridicules louanges; leur dureté 
j)our les hommes, dont ils auroient dû faire 
la félicité ; leur insensibilité pour la vertu ; 
leur ciainte d’entendre la vérité; leur iiiclina- 
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lion pour les hommes lâches et flatteurs; leur 
inapplicatiou, leur mollesse, leur indolence, 
leur défiance déplacée, leur faste, et leur e.\cc.s- 
sive magnificence fondée sur la ruine des peu- 
ples, leur ambition pour acheter un peu de 
vaine gloire par le san{j de leurs citoyens; cni- 
fin, leur cruauté qui cherche chaque jour de 
nouvelles délices parmi les larmes et le déses- 
poir de tant de malheureux. Ils se voyoient 
sans cesse dans ce miroir; ils se trouvoient plus 
horribles et plus monstrueux que ni la Chimère 
vaincue par Bellérophon, ni l’hydre de Lerne 
abattue par Hercule, ni Cerbère même, quoi- 
qu’il vomisse, de ses trois gueules béantes , un 
sang noir et venimeux, qui est capable d’em- 
pester toute la race des mortels vivants sur la 
terre ' . 

En même temps, d’un autre côté, une autre 
Furie leur répétoit avec insulte toutes les louan- 
ges que leurs flatteurs leur avoient données pen- 
dant leur vie, et leur présentoit un autre mi- 
roir, où ils se voyoient tels que la flatterie les 
avoit dépeints : l’opposition de ces deux pein- 
tures, si contraires, étoit le supplice de leur va- 



Orb«rus, quamvis. . . . 

Spirilu» teter »anie»que manct 
Ore irilinQui. 

Hoti. Ili, Oii. II. 



Digitized by Google 




ai8 TÉLÉMAQUE, 

nité. On remarquoit que les plus méchants 
d’entre ces rois étoient ceux à qui on avoit donné 
les plus magnifi(jues louanges pendant leur vie, 
pareeque les méchants sont plus craints que les 
bons , et qu’ils exigent sans pudeur les lâches 
flatteries des poètes et des orateurs de leur 
temps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténè- 
bres, où ils ne peuvent voir que les insultes et 
les dérisions qu’ils ont à souffrir : ils n’ont rien 
autour d’eux qui ne les repousse, qui ne les con- 
tredise, qui ne les confonde. Au lieu que, sur 
la terre, ils se jouoient de la vie des hommes, 
et prétendoient que tout étoitfait pour les servir, 
dans le Tartare, ils sont livrés à tous les caprices 
de certains esclaves qui leur font sentir à leur 
tour une cruelle servitude; ils servent avec dou- 
leur, et il ne leur reste aucune espérance de 
pouvoir jamais adoucir leur captivité; ils sont 
sous les coups de ces esclaves , devenus leurs ty- 
rans impitoyables , comme une enclume est sous 
les coups des marteaux des Cyclopes, (juand Vul- 
cain les presse de travailler dans les fournaises 
ardentes du mont Etna. 

Là, Téléma<jue aperçut des visages pâles, hi- 
deux, et consternés. C’est une tristesse noire 
qui ronge ces criminels: ils ont horreur d’eux- 
mêmes, et ils ne peuvent non plus se délivrer 
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de cette horreur que de leur propre nature ; 
ils n’ont point besoin d’autre châtiment de leurs 
fautes que leurs fautes mêmes: ils les voient sans 
cesse dans toute leur énormité : elles se présen- 
tent à eux comme des spectres horribles; elles 
les poursuivent. Pour s'en garantir, ils cherchent 
une mort plus puissante que celle qui les a sé- 
parés de leurs corps. Dans le désespoir où ils 
sont , ils appellent à leur secours une mort qui 
puisse éteindre tout sentiment et toute connois- 
sance en eux; ils demandent aux abymes de les 
engloutir, pour se dérober aux rayons vengeurs 
de la vérité qui les persécute: mais ils sont ré- 
servés à la vengeance qui distille sur eux, goutte 
à goutte, et qui ne tarira jamais. La vérité qu’ils 
ont craint de voir fait leur supplice; ils la voient, 
et n’ont des yeuxque pour la voir s’élever contre 
eux ; sa vue les perce, les déchire, les arrache à 
eu.x-mêmes : elle est comme la foudre ; sans rien 
détruire au-dehors, elle pénétre jusqu’au fond 
des entrailles. Semblable à un métail dans une 
fournaise ardente , l’anie est comme fondue par 
ce feu vengeur; il ne laisse aucune consistance, 
et il ne consume rien : il dissout jusqu’aux pre- 
miers princi])es delà vie, et ou ne peut mourir. 
On est arraché à soi; on n’y peut plus trouver 
ni appui, ni repos pour un seul instant : on ne 
vit plus que par la rage qu’on a contre soi-même. 
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et par une perte île toute espérance ipii reiul 

fiircené. 

Parmi ces objets qui faisoient dresser les che- 
veux de l'élémaijue sur sa tète, il vit plusieurs 
des anciens rois de Lydie, ipii étoientjninis pour 
avoir préféré les délices d’une vie molle au tra- 
vail, qui doit être inséparable de la royauté pou i 
le soula(jement des peuples. 

Ces rois se reproehoient, les uns aux autres , 
leur aveuglement. L’un disoit à l’autre, qui avoit 
été son fds : « Ne vous avois-je pas recommandé 
souvent, pendant ma vieillesseet avant ma mort , 
de réparer les maux que j’avois laits par ma m - 
gligenee? » Le fils répondoitru O malheureux 
père ! c’est vous qui m’avez perdu ! c’est votre 
exemple qui m’a accoutumé au faste , à l’orgueil, 
à la volupté, à la dureté pour les hommes. En 
vous voyant régner avec tant de mollesse, avec 
tant de lâches flatteurs autour de vous, je me 
suis accoutumé à aimer la flatterie et les plai- 
sirs. J’ai cru que le reste des hommes étoit, à 
l’égard des rois , ce que les chevaux et les au- 
tres hôtes de charge sont à l’égard des hommes , 
c’est-à-dire des animaux dont on ne fait cas 
qu’autant qu’ils rendent de service, et qu’ils don- 
nent de commodités. Je l’ai cru, c’est vous ipii 
me l’avez fait croire; et maintenant je souffre 
tant de maux pour vous avoir imité. » A ces re- 
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proches, ils ajmitoicnt les plus aftVeuses malé- 
dictions, et paroissoient animés de rage pour 
sent r c-d éc li i r er . 

Autour de ces rois voltigeoient encore, comme 
des hiboux dans la nuit, les cruels Soupçons , 
les vaincs Alarmes, les Défiances, qui vengent 
les peuples de la dureté de leurs rois , la Faim 
insatiable des richesses ' , la b'ausse-Gloire tou- 
jours tyrannique; et la Mollesse lâche qui re- 
double tous les maux qu’on souffre , sans pou- 
voir jamais donner de solides plaisirs. 

On voyoit plusieurs de ces rois sévèrement 
punis, non pour h;s maux qu’ils avoient faits, 
mais pour les biens qu’ils auroient dû faire. 
Tous les crimes des peuples, qui viennent de 
la négligence avec laquelle on fait observer les 
lois, étoient imputés aux rois, qui ne doivent 
régner qu’afin que les lois régnent par leur mi- 
nistère. On leur imputoit aussi tous les désor- 
dres qui viennent du faste, du luxe, et de tous 
les autres excès qui jettent les hommes dans un 
état violent, et dans la tentation de mépriser les 
lois pour acquérir du bien. Sur-tout on traitoit 
rigoureusement les rois qui , au lieu d’être de 
bons et vigilants pasteurs des peuples, n’avoient 
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songé qu'à ravager le troupeau comme des loups 

dévorants 

Mais, ce qui consterna davantage Télémaque, 
ce fut de voir, dans cet abynie de ténèbres et de 
maux, un grand nombre de rois qui avoient 
passé sur la terre pour des rois assez bons ; ils 
avoient été condamnés aux peines du Tartare , 
pour s’etre laissé gouverner par des hommes 
méchants et artificieux. Ils étoient punis pour 
les maux qu’ils avoient laissé faire par leur auto- 
rité. De plus, la plupart de ces rois n’avoientété 
ni bons ni méchants, tant leur foiblessc avoit 
été grande; ils n’avoient jamais craint de ne pas 
connoitre la vérité; ils n’avoient point eu le goût 
de la vertu , et n’avoient pas mis leur plaisir à 
faire du bien. 

’ fiOrsque Télémaque sortit de ces lieux, il se 
sentit soulagé, comme si on avoit ôté une mon- 
tagne de dessus sa poitrine: il comprit, par ce 
soulagement, le malheur de ceux qui y étoient 
renfermés sans espérance d’en sortir jamais. Il 
étoit effrayé de voir combien les rois étoient plus 
rigoureusement tourmentés que les autres cou- 
pables. «Quoi! disoit-il, tant de devoirs, tant 
de périls, tant de pièges, tant de difficultés de 

' Voyez livre XV. 

* Vab. Commencement du Livrk XIX dam la division en XXIV 
I.ivres. 
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connoîtrc la vérité pour se défendre contre les 
autres et contre soi-même; enfin, tant de tour- 
ments horribles dans les enfers, après avoir été 
si agité , si envié , si traversé dans une vie courte! 
O insensé celui <pû cherche à régner! Heureux 
celui qui se borne à une condition privée et pai- 
sible, où la vertu lui est moins difficile. >■ 

En faisant ces réflexions, il se troubloit au- 
dedansde lui -même: il frémit, et tomba dans 
une consternation qui lui fit sentir quelque 
chose du désespoir de ces malheureux qu’il ve- 
noit de considérer. Mais à mesure qu’il s’éloigna 
de ce triste séjour des ténèbres, de l’horreur, et 
du désespoir, son courage commença peu-à-peu 
à renaître: il respiroit et entrevoyoit déjà de 
loin la douce et pure lumière du séjour des 
héros. 

C’est dans ce lieu qu’habitoient tous les bons 
rois ijui avoient jusqu’alors gouverné sagement 
les hommes: ils étoient séparés du reste des jus- 
tes. Comme les méchants princes souffroient 
élans le Tartare des supplices infiniment plus 
rigoureux que les autres coupables d’une con- 
dition privée, aussi les bons rois jouissoient , 
dans le» Champs-Elysées, d’un bonheur infini- 
ment plus grand que celui du reste des hommes 
qui avoient aimé la vertu sur la terre. 

Télémaejue s’avança vers ces rois , qui étoient 
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dans tics bocages odoriférants, sur des gazons 
toujours renaissants et fleuris. Mille petits ruis- 
seau.\ d’une onde pure arrosoient ces beaux 
lieux, et y faisoient sentir une délicieuse fraî- 
cheur; un nombre infini d’oiseaux faisoient ré- 
sonner ces bocages de leur doux chant. On 
voyoit tout ensemble les fleurs du printemps qui 
naisso>cnt sous les pas , avec les plus riches 
fruits de l’automne qui pendoient des arbres. Là, 
jamais on ne ressentit les ardeurs de la furieuse 
canicule; là, jamais les noirs aquilons n’osèrent 
souffler, ni faire sentir les rigueurs de l’hiver. Ni 
la Guerre altérée de sang, ni la cruelle Envie 
qui mord d’une dent venimeuse, et qui porte des 
vipères entortillées dans son sein et autour de 
scs bras, ni les Jalousies, ni les Défiances, ni 
la Crainte, ni les Vains-Desirs , n’approchent 
jamais de cet heureux séjour de la paix. Le jour 
n’y finitpoint, et la nuit, avec ses sombres voiles, 
y est inconnue; une lumière pure et douce se ré- 
pand autourdescorpsdeces hommesjusteSjOtles 
environne de ses rayons comme d’un vêtement. 
Cette lumière n’est point semblable à la lumière 
sombre qui éclaire les yeux des misérables mor- 
tels , et qui n’est que ténèbres ; c’est plutôt une 
gloire céleste qu’une lumière: elle pénètre plus 
subtilement les corps les plus épais , que les 
rayons du soleil ne pénètrent le plus pur cri- 
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stal : elle n éblouit jamais ; au contraire, elle for- 
tifie les yeux, et porte dans le fond de lame je 
ne sais quelle sérénité; c’est d’elle seule que ces 
hommes bienheureux sont nourris ; elle sort 
d’eux et elle y entre; elle les pénétie et s’incor- 
pore à eux comme les aliments s’incorporent à 
nous. Ils la voient, ils la sentent, ils la respi- 
rent; elle fait naître en eux une source intaris- 
sable de paix et de joie : ils sont plongés dans 
cet abyme de joie comme les poissons dans la 
mer; ils ne veulent plus rien; ils ont tout sans 
rien avoir , car ce goût de lumière pure apaise 
la faim de leur cœur; tous leurs désirs sont ras- 
sasiés, et leur plénitude les élève au-di .ssus de 
tout ce que les hommes vides et affamés cher- 
chent sur la terre: toutes les délices qui les en- 
vironnent ne leur sont rien , pareeque le comble 
de leur félicité, qui vient du dedans, ne leur 
laisse aucun sentiment pour tout ce qu’ils voient 
de délicieux au-dehors ; ils sont tels que les 
dieux , qui , rassasiés de nectar et d’ambrosie , ne 
daigneroient pas se nourrir des viandes gros- 
sières qu’on leur pré.senleroit à la table la plus 
exquise des hommes mortels, 'fous les maux 
s’enfuient loin de ces lieux tranquilles : la mort, 
la maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, 
les remords, les craintes, les espérances mêmes, 
qui coûtent souvent autant de peines que les 
a. i5 
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craintes, les divisions', les dt^oûts, les dépits, 

ne peuvent y avoir aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs 
fronts couverts de neige et de glace depuis l’ori- 
(jinedu monde fendent les nues, seroient ren- 
versées de leurs fondements posés au centre de 
la terre, que les cœurs de ces hommes justes ne 
pourroient pas même être émus: seulement ils 
ont pitié des misères qui accablent les hommes 
vivants dansle monde; mais c’est une pitié douce 
et paisible qui n’altcre en rien leur immuable 
félicité. Une jeunesse éternelle, une félicité sans 
fin, une gloire toute divine est peinte sur leurs 
visages; mais leur joie n’a rien de folâtre ni d’in- 
décent; c’est une joie douce, noble, pleine de 
majesté ; c’est un goût sublime de la vérité et de 
la vertu qui les transporte: ils sont, sans inter- 
ruption , à chaque moment, dans le même sai- 
sissement de cœur où est une mère qui revoit 
son cher fils qu’elle avoit cru mort; et cette joie, 
qui échappe bientôt à la mère, ne s’enfuit jamais 
du cœur de ces hommes; jamais elle ne languit 
un instant; elle est toujours nouvelle pour cu.\: 
ils ont le transport de l’ivresse sans en avoir le 
trouble et l’aveuglement. 

Ils s’entretiennent ensemble de ce qu’ils voient 
et de ce qu’ils goûtent ; ils foulent à leurs pieds 
les molles délices et les vaines grandeurs de 
leur ancienne condition qu’ils déplorent; ils re- 
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passent avec plaisir ces tristes, mais courtes an- 
n('‘cs, où ils ont eu besoin de combattre contre 
eux-mêmes et contre le torrent des hommes cor- 
rompus, pour devenir bons; ils admirent le se- 
cours des dieux qui les ont conduits , comme 
])ar la main , à la vertu , au milieu de tant de 
périls. Je ne sais quoi de divin coule sans cesse 
au travers de leurs cœurs comme un torrent de 
la divinité même qui s’unit à eux ; ils voient, ils 
{joûtent; ils sont heureux , et sentent qu’ils le se- 
ront toujours. Ils chantent tous ensemble les 
louanges des dieux , et ils ne font, tous ensemble, 
(ju’une seule voix, une seule pensée, un seul 
cœur: une même félicité fait comme un flux et 
reflux dans ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin , les siècles coulent 
plus rapidement que les heures parmi les mor- 
tels; et cependant mille et mille siècles écoulés 
n’ôtent rien à leur félicité toujours nouvelle et 
toujours entière. Us régnent tous ensemble, non 
sur des trônes que la main des hommes peut 
renverser, mais en eux-mêmes, avec une puis- 
sance immuable; car ils n’ont plus besoin d’être 
redoutables par une puissance empruntée d’un 
peuple vil et misérable. Ils ne portent plus ces 
vains diadèmes dont l’éclat cache tant de craintes 
et de noirs soucis : les dieux mêmes les ont cou- 
ronnés de leurs propres mains , avec des couron- 
nes que rien ne peut flétrir. , 5. 
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Trlcmaque, qui clicrchoit son père, et <jui 
avoit craint de le trouver dans ces beaux lieux, 
lut si saisi de ce (joût de paix et de félicité qu’il 
eût voulu y trouver Ulysse, et qu’il s’afïlijiœit 
d’être contraint lui-même de retourner ensuite 
dans la société des mortels. C’est ici, disoit-il, 
(|uc lîl véritable vie se trouve, et la nôtre n’est 
<ju’une mort. Mais ce qui l’étonnoit étoit d’avoir 
vu tant de rois punis dans le Tartarc, et d’en 
voir si peu dans les Champs-Elysées; il comprit 
ipi’il y a peu de rois assez fermes et assez, coura- 
i;eux pour résistera leur propre puissance, et 
pour rejeter la flatterie de tant de {;ens qui e.x- 
eitent toutes leurs passions. Ainsi, les bons rois 
sont très rares ; et la plupart sont si méchants 
que les dieux ne scroient pas justes si, après 
avoir souffert qu’ils aient abusé <le leur puissance 
pendant la vie, ils ne les punissoient après leur 
mort. 

Télémaque, ne voyant point son père Ulysse 
parmi tous ces rois, chercha du moins des yeux 
le divin Laérte, son {jraiid-père. Pendant qu’il 
le chetchoit inutilement, un vieillard vénérable 
et plein de majesté s’avaii(;a vers lui. Sa vieillesse 
ne resscmbloit point à celle des hommes cjue le 
poids des années accable sur la terre; on voyoit 
seulement qu’il avoit été vieux avant sa mort : 
c’étoit un mélange de tout ce que la vieillesse a de 



Digiiized by Google 




LIVRE XIV. 



(I- XIX.) 



5S9 



jjravc, avec toutes les (;raees de la jeunesse; car 
cc-s praccs renaissent même dans les vieillards les 
jilns caducs, an moment où ils sont introduits 
ilans les Champs-Klysées. Cet homme s’avançoit 
avec empressement , et refjardoit Télémarpie 
avec complaisance, comme une personne qui lui 
étoit fort chère. Télémaque, <pii ne le recon- 
noissoit point, étoit en peine et en suspens. 

«Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit le 
vieillard, de ne me point reconnoitre; je suis 
Arci’sins, père de Laérte. ,1’avois fini mes jours 
un peu avant iju’l^lysse, mon petit-fils, partît 
pour aller an sièf’e de Troie; alors tn étois en- 
core un petit enfant entre les bras de ta nour- 
rice : dès-lors j’avois conçu de toi de grandes 
espérances; elles n’ont point été trompeuses, 
puisque je te vois descendu dans le royaume de 
Pluton pour chercher ton père, et que les dieux 
te soutiennent dans cette entreprise. O heureux 
enfant! les dieux t’aiment^ ét te préparent une 
gloire égale ù celle de ton père. Ü heureux moi- 
même de te revoir! Cesse de chercher Ulysse en 
ces lieux; il vit encore, et il est réservé pour re- 
lever notre maison dans l’ile d’Ithaque. Laérte 
même, quoique le poids des anncx’s l’ait abattu , 
jouit encore de la lumière , et attend que son fils 
revienne lui fermer les yeux. Ainsi les hommes 
passent comme les Heurs (|ui s’épanouissent le 
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matin , et qui le soir sont flétries et foulées au.\ 
pieds. Les (générations des hommes s’écoulent 
comme les ondes d’un fleuve rapide; rien ne 
peut arrêter le temps, qui entraine après lui tout 
ce qui paroît le plus immobile. Toi-même, ô 
mon fils! mon cher fils! toi -même, qui jouis 
maintenant d’une jeunesse si vive et si féconde 
en plaisirs, souviens- toi que ce bel âge n’est 
qu’une fleur qui sera presque aussitôt séchée 
(ju’éclose; tu verras changer insensiblement les 
grâces riantes et les doux plaisirs qui t’accom- 
pagnent. La force, la santé , la joie , s’évanoui- 
jont comme un beau songe; il ne t’en restera 
qu’un ti iste souvenir ; la vieillesse languissante 
et ennemie des plaisirs viendra rider ton visage, 
courber ton corps, afï’oiblir tes membres, faire 
tarir dans ton cœur la source de la joie, te dé- 
goûter du présent, te faire craindre l’avenir, te 
rendre insensible à tout, excepté à la douleur. 

« Ce temps te pâroit éloigné : hélas ! tu te 
trompes, mon fils; il se hâte, le voilà qui ar- 
rive : ce qui vient avec tant de rapidité n’est pas 
loin de toi ; et le présent qui s’enfuit est déjà bien 
loin, puisqu’il s’anéantit dans le moment que 
nous parlons ' , et ne peut plus se rapprocher. 
Ne compte donc jamais, mon fils, sur le pré- 

' I4: niouicm uii je |>arlt: est déjà loin de moi 

ÜOIL. Kp. III. 
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sent; mais soutiens-toi dans le sentier l udcct âpre 
de la vertu , par la vue de l’avenir. Prépare-toi , 
par des mœurs pures et par l’amour de la justice , 
une place dans cet heureux séjour de la paix. 

U Tu verras enfin bientôt ton père reprendre 
l’autorité dans Ithaque. Tu es né pour régner 
après lui ; mais , hélas ! ô mon fils , que la royauté 
est trompeuse! quand on la regarde de loin , on 
ne voit que grandeur, éclat, et délices; mais de 
près, tout est épineux, ün particulier peut , sans 
déshonneur, mener une vie douce et obscure. 
Un roi ne peut, sans se déshonorer, préférer 
une vie douce et oisive aux fonctions pénibles 
du gouvernement : il se doit à tous les hommes 
qu’il gouverne; il ne lui est jamais permis d’être 
à lui -même : ses moindres fautes sont d’une 
conséquence infinie , parcequ’elles causent le 
malheur des peuples, et quelquefois pendant plu- 
sieurs siècles : il doit réprimer l’audace des mé- 
chants, soutenir l’innocence, dissiper la calom- 
nie. Ce n’est pas assez pour lui de ne faire aucun 
mal; il faut qu’il fasse tous les biens possibles 
dont l’état a besoin. Ce n’est pas assez de faire le 
bien par soi-même, il faut encore empêcher tous 
les maux que d’autres feroient, s’ils n’étoient rete- 
nus. Crains donc, mon fils, crains uuecondition si 
périlleuse ; arme-toi de courage contre toi-niênic , 
contre tes passions, et contn? les flatteurs. >' 




■j32 Télémaque. 

En disant <cs paroles , Arcésins paroissoit 
animé d’un l'eu divin , et niontroit à Télémaque 
un visage plein de compassion pour les mau.\ 
qui accompagnent la royauté, k Quand elle est 
prise, disoit- il, pour .se contenter soi-même, 
c’est une monstrueuse tyrannie ; quand elle est 
• j)i ise pour remplir scs devoirs et pour conduirez 
un peuple intiombrable coiniuc un père conduit 
ses enfants, c’est une servitude accablante qui 
demande un courage et une patience héroïques. 
Aussi est-il certain que ceux qui oct régné avec 
une sincère vertu possèdent ici tout ce que la 
puissance des dieux peut «lonner pour rendre 
une félicité complète. « 

Pendant qu’Arcésius parloit de la sorte, ses 
paroles eiitroicnt jusqu’au fond du cœur de Té- 
lémaque; elles s’y gravoient, comme un habile 
ouvrier , avec son burin , grave sur l’airain les 
figu rcs ineffaçables qu’il veut montrer aux yeux 
de la plus reeuhie postérité. Ces sages paroles 
étoient comme une flamme subtile qui pénétroit 
dans les entrailles du Jeune Télémaque; il se sen- 
loit ému et embrasé; je ne sais quoi de divin 
seuibloit fondre son cœur au-tlcdans de lui. Ce 
(ju’il portoit dans la partie la plus intime de lui- 
même le cousumoit secrètement; il ne pouvoir 
ni le contenir, ni le supporter, ni rt^ister à uuc 
si violente impression: c’étoit un sentiment vif 
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et délicieux, qui étoit mêlé d’uu tourmeut ca- 
pable d’arracher la vie. 

Ensuite Télémaque comment^a à respirer plus 
librement. Il reconnut daus le visafje d’Arcésius 
une grande ressemblance avec Laërte ; il croyoit 
même se ressouvenir confusément d’avoir vu 
en Ulysse, son père, des traits de cette mênu* 
ressemblance, lorscjue Ulysse partit pour le siège 
de Troie. 

Ce ressouvenir attendrit son cœur ; des lar- 
mes douces et mêlées de joie coulèrent de scs 
yeux ; il voulut embrasser une personne si chère ; 
plusieurs fois il l’essaya inutilement : cette ombre 
vaine échappa à ses embrassements comme un 
songe trompeur se dérobe à l’homme qui croit 
en jouir ' ; tantôt la bouche altérée de cet homme 
dormant poursuit une eau fugitive ; tantôt scs 
lèvres s’agitent pour former des paroles que sa 
langue engourdie ne peut proférer; scs mains 
s’étendent avec effort et ue prennent rien : ainsi 
Télémaque ne peut contenter sa tendresse; il 
voit Arcésius , il l’entend, il lui parle, il ne peut 
le toucher. Enfin il lui demande qui sont ces 
hommes qu’il voit autour de lui. 



Ter conatus ibi collo dare brachia circiini ; 

Ter frustra couipreusa inanus effugit imago, 

Par Icvibn.s ventis volucrique sitnilliriia somno. 

ViRO. Æn. VI, -oo 
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•< Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieil- 
lard, les hommes qui ont été l’ornement de leur 
siècle, la gloire et le bonheur du genre huniain. 
T u vois le petit nombre de roisqui ont été dignes 
de l’être, et qui ont fait avec fidélité la fonction 
des dieux sur la terre. Ces autres que tu vois 
assez près d’eux , mais séparés par ce petit nuage, 
ont une gloire beaucoup moindre : ce sont des 
héros à la vérité ; mais la récompense de leur 
valeur et de leurs expéditions militaires ne peut 
être comparée avec celle des rois sages, justes, 
et bienfiiisants. 

« Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le 
visageun peu triste. Il a ressenti le malheur d’être 
trop crédule pour une femme artificieuse , et 
il est encore affligé d’avoir si injustement de- 
mandé à Neptune la mort cruelle de son fils 
Hippolyte : heureux s’il n’eût point été si prompt 
et si facile à irriter! Tu vois aussi Achille ap- 
puyé sur sa lance à cause de cette blessure qu’il 
reçut au talon, de la main du lâche Paris, et 
qui finit s;t vie. S’il eût été aussi sage, juste, et 
modéré, qu’il étoit intrépide, les dieux lui au- 
roient accordé un long régne; mais ils ont eu 
pitié des Phthiotcs ' et des Dolopes , sur lesquels 



' l’cuplos (le lu l’iilijiutide, petite conliée de la Tlicssulie, 
leicpielü rc{;iioit l’(;k'e, père d'AeliilIc. 
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il devoit naturcllcmeut régner après Péléc: ils 
n’ont pas voulu livrer tant de peuples à la merci 
d’un homme fougueux , et plus facile à irriter 
que la mer la plus orageuse. Les Parques ont 
accourci le fil de ses jours ; il a été comme une 
Heur à peine éclose que le tranchant de la char- 
rue coupe et qui tombe avant la fin du jour où 
l’on l’avoit vue naître. Les dieux n’ont voulu 
s’en servir que comme des torrents et des tem- 
pêtes j)our punir les hommes de leurs crimes ; 
ils ont fait servir Achille à abattre les murs de 
Troie , pour venger le parjure de Laomédon et 
les injustes amours de Paris. Après avoir em- 
ployé ainsi cet instrument de leurs vengeances , 
ils se sont apaisés, et ils ont refusé aux larmes 
de Thétis de laisser plus long-temps sur la terre 
ce jeune héros, qui n’y étoit propre qu’à trou- 
bler les hommes , qu’à renverser les villes et les 
royaumes. 

« Mais vois - tu cet autre avec ce visage fa- 
rouche? c’est Ajax, fils de Télamon et cousin 
d’Achille. Tu n’ignores pas sans doute quelle fut 
sa gloire dans les combats? Après la mort d’A- 
chille, il prétendit qu’on ne pouvoit donner ses 
armes à nul autre qu’à luij ton père ne crut fias 



Ptirpiireu» veluti quum Üu« luccuus arairo 
Lao^uesrii inuricns. 

ViRC. £n. IX, 4-^5. 
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les lui devoir céder; les Grecs jugèrent en fa- 
veur d’Glysse. Ajax se tua de désespoir; l’indi- 
gnation et la fureur sont encore peintes sur son 
visage. N’approche pas de lui, mon fils ; car il 
croiroit cpie tu voudrois lui insulter dans son 
malheur: et il est juste de le [ilaindre. Ne rc- 
marques-tu pas qu’il nous regarde avec peine, 
etfju’il entre brusquement dans ce sombre bo- 
cage, pareeque nous lui sommes odicu.\‘? Tu 
vois de cet autre côté Hector, qui eôt été invin- 
cible si le fils deThétis n’eût point été au monde 
dans le même temps. Mais voilà Agamemnon 
qui passe, et qui porte encore sur lui les mar- 
ques de la perfidie de Clytcmnestre. O mon fils ! 
je frémis en pensant aux malheurs de cette là- 
mille de l’impie Tantale. La division des deux 
frères Atrée et Thyeste a rcnij)li cette maison 
d’horreur et de sang. Hélas! comhien un crime 
en attire-t-il d’autres! Agamemnon, revenant, 
à la tète des Grecs , du siège de Troie, n’a pas eu 
le temps de jouii’ en paix de la gloire (pi’il avoit 
acquise: telle est la destinée de presque tons les 
conquérants. Tous ces hommes que tu vois ont 
été redoutables dans la guerre; mais ils n’ont 
point été aimables et vertueux ; aussi ne sont-ils 

' Tai)(lc*m proripuil ac&c, alqiic înimica rcfit0Ît 
In uciQus umbriierum. 

ViRC. Æn. 
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((lie dans la seconde demeure des Champs- Ély- 
sées. 

*■ Pour ceux-ci, ils ont rêf;n(^ avec justice, et 
ont aimé leurs peuples : ils sont les amis des 
dieux, pendant qu’AchilleetA{jamcmnon, pleins 
de leurs ipierelles et de leurs combats, conser- 
vent encore ici leurs peines et leurs défauts na- 
turels. Pendant qu’ils regrettent en vain la vie 
qu’ils ont perdue, et qu’ils s’affligent de n’être 
plus que des ombres impuissantes et vaines, ces 
rois justes, étant purifiés par la lumière divine 
dont ils sont nourris, n’ont plus rien à desirer 
pour leur bonheur : ils regardent avec compas- 
sion les inquiétudes des mortels; et les plus gran- 
des affaires qui agitent les hommes ambitieux 
leur paroissent comme des jeux d’enfants: leurs 
cœurs sont rassasiés de la vérité et do la vertu , 
qu’ils puisent dans la source. Ils n’ont plus rien 
à souffrir ni d’autrui ni d’eu.x-mêiiK>8; plus de dé- 
sirs, plus de besoins, jdus de craintes: tout est 
fini pour eux, excepté leurjoie,qui nepeut finir. 

« Considère , mon fils , cet ancien roi inaebus, 
qui fonda le royaume d’Argos. Tu le vois avee 
cette vieillesse si douce et si majestueuse : les 
fleurs naissent sous scs pas; sa démarche légère 
ressemble au vol d’un oiseau ' ; il tient dans sa 



' El de même, livre XVIIl ; • Celte iliviiiité ne loiiclic pas du 
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main une lyre d’ivoire , et , dans un transport 
éternel , il chante les merveilles des dieux. Il sort 
de son cœur et de sa bouche un parfum exquis; 
l’harmonie de sa lyre et de sa voix raviroit les 
hommes et les dieux. Il est ainsi récompensé 
pour avoir aimé le peuple qu’il assembla dans 
l’enceinte de ses nouveaux murs , et auquel il 
donna des lois. 

« De l’autre côté , tu peux voir , entre ces myr- 
tes , Cécrops, É{Typtien, qui le premier régna 
dans Athènes , ville consacrée à la sage déesse 
dont elle porte le nom '.Cécrops, apportant des 
lois utiles de l’Égypte, qui a été pour la Grèce la 
source des lettres et des bonnes mœurs , adoucit 
les naturels ferouches des bourgs de l’Attique, 
et les unit par les liens de la société. Il fut juste , 
humain , compatissant: il laissa les peuples dans 
l’abondance, et sa famille dans la médiocrité, ne 
voulant point que ses enfants eussent l’autorité 
après lui , pareequ’il jugeoit que d’autres en 
étoient plus dignes. 

« Il faut que je te montre aussi dans cette pe- 
tite vallée Érichthon, qui inventa l’usage del’ar- 



• pied h ferre; elle coule légèrement dans l’air, comme un oi- 

• seau le fend de scs ailes. • Cette image est prise d’Homérc. 
Voyez tome I, p. aSj, et l'fxcursiu XIII de M. Ileyne, sur le 
premier livre de YÉniUJe. 

‘ Voyez livre, XIII, p. 170, 
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gcnt pour la monnoie ' : il le fit en vue de faci- 
liter le commerce entre les îles de la Grèce; mais 
il prévit l’inconvénient attaché à cette invention. 
Appliquez-vous, disoit-il à tous les peuples , à 
multiplier chez vous les richesses naturelles, qui 
sont les véritables : cultivez la terre, pour avoir 
une grande abondance de blé, de vin, d’huile, 
et de fruits ; ayez des troupeaux innombrables 
qui vous nourrissent de leur lait, et qui vous 
couvrent de leur laine : par-là , vous vous met- 
trez en état de ne craindre jamais la pauvreté. 
Plus vous aurez d’enfants, plus vous serez ri- 
ches, pourvu que vous les rendiez laborieux ; 
car la terre est inépuisable, et elle augmente sa 
fécondité à proportion du nombre de ses habi- 
tantsqui ont soin de la cultiver : clic les paie tous 
libéralement de leurs peines; au lieu qu’elle se 
rend avare et ingrate pour ceux qui la cultivent 
négligemment. Attachez-vous donc principale- 
ment aux véritables richesses c[ui satisfont aux 
vrais besoinsde l’homme. Pour l’argent monnoyé, 
il ne faut en faire aucun cas, qu’autant qu’il est 
nécessaire, ou pour les guerres inévitables qu’on 
a à soutenir au-dehors , ou pour le commerce des 

' Érichthon est plus connu sous le nom d'Érichthonios. Ce 
que l'auteur dit de l'usage de la monnoie introduit par ce roi 
d'Athènes est contirniè par quelques passages que l'on peut 
voir dans Meursius, de Reg. Athen. II, c. i. 
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marchandises nécessaires (|ui manquent dans 
votre pays; encore seroit-il à souhaiter qu’on 
laissât tomhcr le commerce à l’éjjard de toutes 
les choses qui ne servent qu’à entretenir le luxe, 
la vanité, et la mollesse. 

« Ce sn{jc Éirichthon disoit souvent: .le crains 
bien, mes enfants, de vous avoir fait un présent 
funeste en vous donnant l’invention de la mon- 
noic. .Te prévois qu’elle excitera l’avarice, l’am- 
bition, le fiiste; qu’elle entretiendra une infinité 
d’arts pernicieux qui ne vont qu'à amollir et à 
corrompre les mœurs ; qu’elle vous dégoûtera de 
l’heureuse simplicité, qui fait tout le repos et 
toute la sûreté de la vie; qu’enfin elle vous fera 
mépriser l’agriculture, qui est le Ibndenient de 
la vie humaine et la source de tous les vrais 
biens : mais les dieux sont témoins que j’ai eu 
le cœur pur en vous donnant cette invention 
utile en elle-même. Enfin , quand Érichthon 
aperçut que l’argent corrompoit les peuples, 
comme il l’avoit prévu, il se retira de douleur 
sur une montagne sauvage, où il vécut pauvre 
et éloigné des hommes jusqu’à une extrême 
vieillesse , sans vouloir se mêler du gouverne- 
ment des villes. 

U Peu de temps après lui , on vit paroître dans 
la Grèce le fameux Triptolême , à qui Gérés avoit 
enseigné l’art de cultiver les terres, et de les 
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couvrir tous les ans d’une moisson dorée. Ce 
n’est pas que les hommes ne connussent déjà le 
blé et la manière de le multiplier en le semant ; 
mais ils ignoroient la perfection du labourage; 
et Triptolème, envoyé par Gérés , vint, la charrue 
en main , offrir les dons de la déesse à tous les 
peuples qui auroient assez de courage pour vain- 
cre leur paresse naturelle, et pour s’adonner à 
un travail assidu. Bientôt Triptolème apprit aux 
Grecs à fendre la terre , et à la fertiliser en dé- 
chirant son sein; bientôt les moissonneurs ar- 
dents et infatigables firent tomber, sous leurs 
faucilles tranchantes , les jaunes épis qui cou- 
vroient les campagnes. Les peuples même sau- 
vages et farouches , qui couroient épars çà et là , 
danslcs forêts d’Épireetd’Étolie, pour se nourrir 
de gland, adoucirent leurs mœurs, et se sou- 
mirent à des lois , quand ils eurent appris à faire 
croître des moissons et à se nourrir de pain. 

» Triptolème fit sentir aux Grecs le plaisir qu’il 
y a à ne devoir ses richesses qu’à son travail , et 
à trouver dans son champ tout ce qu’il faut pour 
rendre la vie commode et heureuse. Cette abon- 
dance si simple et si innocente , qui est attachée 
à l’agriculture, les fit souvenir des sages con- 
seils d’Krichthon ; ils méprisèrent l’argent et 
toutes les richesses artificielles , qui 11c sont 
richesses qu’en imagination , qui tentent les 

2 . 16 
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hommes de chercher des plaisirs dangereux, 
et qui les détournent du travail, où iis trouve- 
roient tous les biens réels , avec des mœurs pu- 
res , dans une pleine liberté. On comprit donc 
qu’un cbanip fertile et bien cultivé est le vrai 
trésor d’une iamillc assez sage pour vouloii’ vivre 
frugalement comme ses pères ont vécu. Heu- 
reux les Grecs , s’ils étoient demeurés fermes 
dans ces maximes, si propres à les rendre puis- 
sants, libres, heureux, et dignes de l’être par 
une solide vertu! Mais, hélas! ils commencent 
à admirer les fausses richesses; ils négligent peu 
à peu les vraies, et ils dégénèrent de cette mer- 
veilleuse simplicité. 

U O mon fils, tu régneras un jour; alors sou- 
viens-toi de ramener les hommes à l’agriculture , 
d’honorer cet art , de soulager ceux qui s’y ap- 
pliquent , et de ne souffrir point que les hommes 
vivent ni oisifs, ni occupés à des arts qui entre- 
tiennent le luxe et la mollesse. Ces deux hommes, 
qui ont été si sages sur la terre, sont ici chéris 
des dieux. Remarque, mon fils, que leur gloire 
surpasse autant celle d’Achille et des autres 
héros qui n’ont excellé que dans les combats , 
qu’un doux printemps est au-dessus de l’hiver 
glacé , et que la lumière du soleil est plus écla- 
tante que celle de la lune. » 

Pendant qu’Arcésius parloit de la sorte, il 
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aperçut que Télémaque avoit toujours les yeux 
arrêtés du côté d’un petit bois de lauriers, et 
«l’un ruisseau bordé de violettes, de roses, de 
lis, et de plusieurs autres fleurs odoriférantes , 
dont les vives couleurs resseinbloient à celles 
d’iris , quand elle descend du ciel sur la terre 
pour annoncer à quelque mortel les ordres des 
dieux. C’étoit le grand roi Sésostris, que Téb^ 
maque reconnut dans ce beau lieu. 11 étoit mille 
Fois plus majestueux , qu’il ne l’avoit jamais été 
sur son trême d’Egypte. Des rayons d’une lu- 
mière douce sortoient de ses yeux , et ceux de 
Télémaque en étoient éblouis. A le voir , on 
eût cru qu’il étoit enivre de nectar, tant l’esprit 
divin l’avoit mis dans un transport au-dessus 
de la raison humaine, pour récompenser ses 
vertus. 

Télémaque dit à Areésius ; « .le rcconnois , ô 
mon père , Sésostris , ce sage roi d’Egypte , que 
j’y ai vu il n’y a pas long-temps. » 

« Le voilà, répondit Areésius; et tu vois, par 
son exemple, combien* les dieux sont magnifi- 
ques à récompenser les bons rois: mais il fiiut 
que tu saches que toute cette lélicité n’est rien 
en comparaison de celle qui lui étoit destinée, 
si une trop grande prospérité ne lui eût fait ou- 
blier les légles de la modération et de la jus- 
tice. I^a passion de rabaisser l’orgueil et l’inso- 

16. 
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loncp (1rs Tyricns l’cn{ja[jea à prendre leur ville, 
(’ette eonquète lui donna le désir d’en taire d’au- 
tres : il SC laissa séduire par la vaine {jloirc des 
eon([uérants ; il subjujpia , ou , j)Our mieux dire , 
il ravagea toute l’Asie. A son retour en F,(i[\pte, 
il trouva (pae son frère s’étoit emparé de la 
royauté, et avoit altéré, par un gouvernement 
injuste, les meilleures lois du pays. Ainsi ses gran- 
des concjuêtcs ne servirent qu’à troubler son 
royaume. Mais ce qui le rendit plus inexeusablc, 
c’est qu’il fut enivré de sa propre gloire; il fit at- 
teler à un char les plus superbes d’entre les rois 
qu’il avoit vaincus'. Dans la suite, il reconnut 
sa faute, et eut honte d’avoir été si inhumain. 
Tel fut le fruit de ses victoires. Voilà ce que les 
conquérants fontcontre leurs états et contre eux- 
mêmes , en voulant usurper ceux de leurs voi- 
sins. Voilà ce qui fit déchoir un roi d’ailleurs si 
juste et si bienfaisant; et c’est ce qui diminue la 
gloire que les dieux lui avoient préparée. 

« Ne vois-tu pas cet autre, mon fils, dont la 
blessure paroîtsi éclatante? C’est un roi de Carie’, 
nommé Dioclides , qui se dévoua pour son peu- 
ple dans une bataille, pareeque l’oracle avoit 
dit que, dans la guerie des Cariens et des Ly- 

■ Ce fait est rapporté sur la foi de l*liiic, llist. nat., XXXlll, 

§ XV. 

’ Pays de l’Asie mineure, au midi de la Lydie. 
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cicns la nalioii dont le roi périroit scroit vic- 
torieuse. 

« Considère cet autre; c’est un sage lép,isla- 
teur% qui, ayant donné à sa nation des lois 
propres à les rendre bous et lieur«;u\, leur Kl 
jurer qu’ils ne violeroient aucune de ces lois 
pendant son absence ; après quoi il j)artit , s’exila 
lui-même de sa patrie, et mourut pauvre dans 
une terre etranj^ère, pour obliger son peuple, 
par ce serment, à garder à jamais des lois si 
utiles. 

« Cet autre, que tu vois, est Eunésyme, roi 
des Pyliens, et un des ancêtres du sage Nestor. 
Dans une peste qui ravageoit la terre , et <|ui cou- 
vroit de nouvelles ombres lesbordsderAcbéron, 
il demanda aux dieux d’apaiser leur colère, en 
payant par sa mort |)our tant de milliers d’bom- 
mes innocents. Les dieux l’exaucèrent, et lui 
Krent trouver ici la vraie royauté, dont tou- 
tes celles de la terre ne sont que de vaines om- 
bres. 

M Ce vieillard , que lu vois couronné de Heurs, 
est le fameux Bélus : il régna en Egypte, et il 



■ I.ycic étoil une .iiitiv eontrée de l’Asie mineure, au 
voisinage de la Carie. 

' C'est Lycurgue qu’il désigne; mais il a sagement tait de ne 
le pas nommer: car I.ycurgue, qui n’éloit pas encore né, ne 
pouvoit pas être déjà mort. 
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«■•pousa Anchinoc, fille du dieu Nilus (jui cache 
la source de ses eaux, et qui enrichit les terres 
qu’il arrose par scs inondations. Il eut deux fils: 
Danaüs , dont tu sais l’iiistoirc ; et Egy ptus , qui 
donna son nom à ce beau royaume. Bélus se 
croyoit plus riche par l'abondance où il mettoit 
son peuple, et par l’amour de ses sujets pour 
lui , que par tous les tributs qu’il auroit pu leur 
imposer. Ces hommes, que tu crois morts, vi- 
vent, mon fils; et c’est la vie qu’on traîne misé- 
rablement sur la terre qui n’est qu’une mort : les 
noms seulement sont changés. Plaise aux dieux 
de te rendre assez bon pour mériter cette vie 
heureuse, que rien ne peut plus finir ni trou- 
bler! Ilâtc-toi, il en est temps, d’aller chercher 
ton père. Avant que de le trouver, hélas! que 
tu verras répandre de sang! Mais quelle gloire 
t’attend dans les campagnes de l’Hcspérie’! Sou- 
viens-toi des conseils du sage Mentor: pourvu 
que tu les suives, ton nom sera grand parmi 
tous les peuples et dans tous les siècles. » 

11 dit; et aussitôt il conduisit Télémaque vers 
la porte d’ivoire^, par où l’on peut sortir du té- 



‘ I.'aiiK'ur .suit ici I.t Ilililiothiquc d’Apolloilorc, II, ch. i, § 4 
’ C’cst-à-<liic (le rit.ilic, et p.irliculicrcnicnt de la giandc 
tir/'ec. 

^ ÏVo-icquiuir (iictis port.iqiir eiiiittii rt>iima. 

ViBü, Æn. VI, 
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nébrcux empire de Phiton. Télémaque, les lar- 
mes aux yeux, le quitta sans pouvoir l’embras- 
ser; et, sortant de ces sombres lieux, il retourna 
en diligence vers le camp des alliés , après avoir 
rejoint, sur le chemin , les deux jeunes Crétois 
qui l’avoient accompagné jusques auprès de la 
caverne, et qui n’espéroient plus de le revoir. 



FIN DU LIVRE QÜ.VI’OUZI ÈM E. 
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DU LIVRE QUINZIÈME. 



T<Homaqiic, ilans une assemblée «les chefs de l’armée, combat la 
fausse politique qui leur inspiroit le dessein de surprendre Ve- 
nu.se, que les deux partis étoient convenus de laisser eu dépôt 
entre les mains des Lucanieiis. Il ne montn» pas moins de sa- 
gesse à l’ocrnsion de deux transfuges, dont l’iin, nommé Acanthe, 
étoit ch<ii^é par Âdraste de l'empoisonner; l’autre, nommé 
Dioscure, offruit aux alliés la tete d'Âdrastc. Dans le combat 
qui s’engage ensuite, Télémaque excite l’admiration universelle 
par sa valeur et sa prudence : il porte de tou.s côtés la mort sur 
son passage, en cherchant Adraste dans la mêlée. Âdraste, de 
son côté, le cherche avec empressement, environné de l’ébte 
de ses troupes, qui fait un horrible carnage des alliés et de 
leurs plu.s vaillants capitaines. A cette vue, Télémaque, indi- 
gné, s'élance contre Adraste, qu’il terrasse bientôt, et qu'il ré- 
duit à lui demander ta vie. Télémaque l’épargne généreuse- 
ment; mais comme Adraste, à peine relevé, chcrclioit à le 
■surprendre de nouveau, Télémaque le pente de son glaive. 
Alors les Dnuniens tendent les mains aux alliés en signe de ré- 
conciliation, et dem.*mdcnt, comme l'uuiquc condition de paix, 
«pi’on leur permette de choisir un roi de leur nation. 
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Cependant les chefs de rarmce s’assemblèrent 
pour délibérer s’il hilloit s’emparer de Venuse’. 
C’étoit une ville forte qu’Adraste avoit autrefois 
usurpée sur ses voisins, les Apuliens-Peucé- 
tes*. Ceux-ci étoicnt entrés contre lui dans la 
ligue, pour.demander justice sur cette invasion. 
Adraste,pour les apaiser, avoit mis cette ville 
en dépôt entre les mains des Lucaniens: mais il 
avoit corrompu par argent , et la garnison luca- 
nienne, et celui <{ui la commandoit; de façon 
que la nation des Lucaniens avoit moins d’auto- 
rité effective <{uc lui dans Veiiuse; et les A[)u- 
liens, qui avoient consenti que la garnison luca- 
nienne gardât Venuse , avoient été trompés 
dans cette négociation. 

Un citoyen de Venuse, nommé Démophante'*, 
avoit offert secrètement aux alliés de leur livrer. 



‘ Vab. livre XX. 

’ Aujourd’hui Venosa. Celte ville sera à jamais fameuse pour 
avoir üté la pairie d’Horace. 

^ Leur pays répond à la Calahrc actuelle. 

' « Comme qui diroit, trompeur du peuple: • c'est une ex- 
plication tout-à-Pait fausse d'un ancien éditeur. Oemophante 
signifie, qui dénonce le peuple, dénonciateur public. 
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la nuit, une des portes de la ville. Cet avantage 
étoit d’autant plus grand qu’Adraste avoit mis 
toutes ses provisions de guerreetdeboiichedans 
un château voisin de V^enuse, «jui ne pouvoit se 
défendre si Venuse étoit prise. Philoctéte et Nes- 
tor avoient déjà opiné qu'il falloit profiter d’une 
si heureuse occasion. Tous les chefs, entraînés 
par leur autorité, et éhloiiis par l’utilité d’une si 
facile entreprise, applaudissoient à ce sentiment ; 
mais Télémaque, à son retour, fit les derniers 
efforts pour les en détourner. 

« Je n’ignore pas, leur dit-il, que si jamais un 
homme a mérité d’être surpris et trompé, c’est 
Adraste, lui qui a si souvent trompé tout le 
monde. Je vois hieii qu’en surprenant Venuse 
vous ne feriez que vous mettre en possession 
d’une ville qui vous appartient, puisqu’elle est 
aux Apuliens, qui sont un des peuples de votre 
ligue. J’avoue que vous le pourriez faire avec 
d’autant plus d’apparence de raison qu’Adraste, 
qui a mis cette ville en dépôt, a corrompu le 
commandant et la garnison, pour y entrer quand 
il le jugera à propos. Enfin, je comprends, 
comme vous, que, si vous preniez Venuse, vous 
seriez maîtres dès le lendemain du château ou 
sont tous les préparatifs de guerre qu’Adraste y 
a assemblés, et qu’ainsi vous finiriez en deux 
jours cette guerre si formidable. Mais ne vaut-il 
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j)as mieux périr (juc vaincre par de tels moyens? 
Faiit-il repousser la fraude par la fraude? Sera- 
t-il dit (|ue tant de rois , liffués pour punir 
l’iiiipie Adraste de ses tromperies, seront trom- 
peurs comme lui? S’il nous est permis de faire 
comme Adraste, il n’est point coupable , et nous 
avons tort de vouloir le punir. Quoi ! l’FIcspérie 
entière, soutenue de tant de colonies {jrecques 
et de héros revenus du siéjje de Troie, u’a-t-elle 
point d’autres armes contre la perfidie et les par- 
jures d’Adraste f|ue la perfidie et le j)arjure? 

« Vous avez juré, par les choses les plus sa- 
crées, rpic vous laisseriez Ven use en dépôt dans 
les mains des Lucaniens. La garnison lucanicnne, 
dites-vous, est corrompue par l’argent d’Adraste; 
je le crois comme vous : mais cette garnison est 
toujours à la solde des Lucaniens; elle n'a point 
refusé de leur obéir ; elle a gardé , du moins en 
apparence, la neutralité; x\draste, ni les siens, 
ne sont jamais entrés dans Venuse; le traité sub- 
siste; votre serment n’est point oublié des dieux. 
Ne gardera-t-on les paroles données, que quand 
on man({ueru de prétextes j)lausibles pour les 
violer? Ne sera-t-on fidèle et religieux pour les 
serments, cjue quand on n’aura rien à gagner en 
violant sa foi? Si l’amour delà vertu et la crainte 
des dieux ne vous touchent plus , au moins soyez 
touchés de votre réputation et de votre intérêt. 
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Si vous montrez au monde cet exemple perni- 
cieux de manquer de parole et de violer votre 
serment pour terminer une {;uerre , quelles 
guerres n’exciterez-vous point par cette con- 
duite impie? Quel voisin ne sera pas contraint 
de craindre tout de vous, et de vous détester? 
qui pourra désormais , dans les nécessités les 
plus pressantes , se fier à vous ? Quelle sûreté 
pourrez -vous donner quand vous voudrez être 
sincères, et qu’il vous importera de persuader à 
vos voisins votre sincérité? Sera-ce un traité so- 
lennel? vous en aurez foulé un aux pieds. Scra- 
ee un serment? lié! ne saura-t-on pas que vous 
comptez les dieux pour rien, quand vous espérez 
lirerdu parjure quelque avantajje? La paix n’aura 
donc pas plus de sûreté que la guerre à votre 
égard. Tout ce qui viendra de vous sera re<ju 
comme une guerre, ou feinte , ou déclarée : vous 
serez les ennemis perpétuels de tous ceux qui 
auront le malheur d’être vos voisins; toutes les 
affaires qui demandent de la réputation de pro- 
bité, et de la confiance, vous deviendront im- 
possibles : vous n’aurez plus de ressource pour 
faire croire ce que vous promettrez. 

« Voici, ajouta Télémaque, un intérêt encore 
plus pressant qui doit vous frapper, s’il vous 
reste quelque sentiment de probité et quebfuc 
jH’évoyance sur vos intérêts : c’est qu’une con- 
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duitc si trompeuse attaque par le dedans toute 
votre ligue, et va la ruiner; votre parjure va 
faire triompher Adraste. » 

A ces paroles , toute l’assemblée émue lui de- 
mandoit comment il osoit dire qu’une action , 
qui donneroit une victoire certaine à la ligue, 
pouvoit la ruiner. 

H Comment, leur répondit-il , pourrez-vous 
vous confier les uns aux autres, si une fois vous 
rompez l’unique lien de la société et de la con- 
Baiicc , qui est la bonne foi ? Après que vous 
aurez posé pour maxime qu’on peut violer les 
régies de la probité et de la fidélité pour un grand 
intérêt, qui d’entre vous pourra se fier à un 
autre, quand cet autre pourra trouver un grand 
avantage à lui manquer de parole et à le trom- 
per? Où en serez-vous? Quel est celui d’entre 
vous qui ne voudra point jirévenir les artifices 
de son voisin par les siens? Que devient une 
ligue de tant de peuples , lorsqu’ils sont conve- 
nus entre eux , par une délibération commune, 
qu’il est permis de surprendre son voisin, et de 
violer la foi donnée? Quelle sera votre défiance 
mutuelle, votre division, votre ardeur à vous 
détruire les uns les autres! Adraste n’aura plus 
besoin de vous attaquer; vous vous déchirerez 
assez vous-mêmes; vous justifierez ses perfidies. 

« O rois sages et magnanimes , ô vous qui 



m 
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commandez avec tant d’expérience sur des peu- 
ples innombrables, ne dédaignez pas d’écou- 
ter les conseils d’un jeune homme! Si vous 
tombiez dans les plus a£Freuscs extrémités où la 
guerre précipite quelquefois les hommes, il feu- 
droit vous relever par votre vigilance et par les 
efforts de votre vertu ; car le vrai courage ne se 
laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une fois 
rompu la barrière de l’honneur et de la bonne 
foi , cette perte est irréparable , vous ne pourriez 
plus rétablir ni la confiance nécessaire au succès 
de toutes les affaires importantes , ni ramener 
les hommes aux principes delà vertu, après que 
vousleur auriez appris à les mépriser. Que crai- 
gnez-vous?N’avcz-vous pas ass^de*côuragepour 
vaincre sans tromper? Votre vertu, jointe aux 
forces de tant de peuples , ne vous suffit-elle pas? 
Combattons; mourons , s’il le feut, plutôt que de 
vaincre si indignement. Adraste, l’impie Adraste, 
est dans nos mains , pourvu que nous ayons 
horreur d’imiter sa lâcheté et sa mauvaise lbi. » 
Lorsque Télémaque acheva ce discours , il 
sentit que la douce persuasion avoit coulé de ses 
lèvres, et avoit passé jusqu’au fond des cœurs. 
Il remarqua un profond silence dans l’assem- 
blée; chacun pensoit , non à lui ni aux grâces de 
ses paroles , mais à la force de la vérité qui se fei- 
soit sentir dans la suite de son raisonnement; l’é- 
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tonuement étoit peint sur les visages. Enfin , on 
entendit un murmure sourd qui se répandoit 
peu-à-peu dans l’assemblée ; les uns regardoient 
les autres, et n’osoient parler les premiers: on 
attendoit que les chefs de l’armce se déclarassent ; 
et chacun avoit de la peine à retenir ses senti- 
ments. Enfin , le grave Nestor prononça ces pa- 
roles ; 

« Digne fils d Ulysse, les dieu.x vous ont fait 
parler ; et Minerve , qui a tant de fois inspire 
votre père , a mis dans votre cœur le conseil sage 
et généreux que vous avez donné. .le ne regarde 
point votre jeunesse; je ne considère que Mi- 
nerve dans tout ce (jue vous venez de dire. Vous 
avez parlé pour la vertu ; sans elle les plus grands 
avantages sont de vraies pertes; sans elle ou s’at- 
tire bientôt la vengeance de ses ennemis , la dé- 
fiance de ses alliés , riiorreur de tous les gens de 
bien, et la juste colère des dieux. Laissons donc 
Venuse entre les mains des Lucaniens, et ne 
songeons plus qu’à vaincre Adraste par notre 
courage. » 

Il dit, et toute l’assemblée applaudit à ces sages 
paroles ; mais, en applaudissant, chacun étonné 
tournoit les yeux vers le fils d’Ulysse, et on 
croyoit voir reluire en lui la sagesse de Minerve, 
qui l’inspiroit. 

Il s’éleva bientôt une autre question dans le 
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conseil des rois, où il n’acquit pas moins de 
{rloire. Adraste, toujours cruel et perfide, en- 
voya dans le camp un transfuge nomme Acan- 
the', quidevoit empoisonner les plus illustres 
clicts de l’armée : sur-tout il avoit ordre de ne 
rien épar[jner pour faire mourir le jeune Télé- 
maque, qui étoit déjà la terreur des Dauniens. 
Télémaque, qui avoit trop de courage et de can- 
deur pour être enclin à la défiance, reçut sans 
peine avec amitié ce malheureux , qui avoit vu 
riyssc en Sicile, et qui lui racontoit les aventu- 
res de ce héros. Il le nourrissoit, et tâchoit de le 
consoler dans son malheur; car Acanthe se plai- 
gnoit d’avoir été trompé et traité indignement 
par Adraste. Mais c’étoit nourrir et réchauffer 
dans son sein une vipère venimeuse toute prête 
à faire une blessure mortelle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion, 

' Nous no remarquerions pas que nous avons corrigé la mau- 
vaise orthographe de ce nom , que les autres éditeurs ont écrit 
sans h, si cette faute n’étoit assez, commune. Ainsi Marmonlel 
a fait une pastorale héroïque sous le titre d’Àcante et Cephise; 
Pcilisson s’est désijpié et l'a été sous les noms incorrects d’A- 
canle et /Icliante. En général l /i et l’y sont, dans les noms pris 
du grec, une source de fautes. GeofTroi, qui se piquoil d'hellé- 
nisme , a écrit thiare dans son édition de Kacine. On est étonné 
de trouver Athropos dans Voltaire, myrthe dans Colardeau. 
Hyjmcrate et Hypocrène se trouvent par-tout. Marmontel a écrit 
Sydonic , etc., etc., etc. Plus bas nous n'avons laissé à Fénelon 
ni Hrix, ni Ililve, ni /fjymeoon. Voyez tome I, page a49- 
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qu’Acanthc envoyoit vers Adrastc pour lui ap- 
prendre l’état du caïup des alliés, et pour lui as- 
surer qu’il enipoisonneroit, le lendemain, les 
principaux rois avec Télémaque, dans un festin 
que celui-ci leur devoit donner. Arion, pris, 
avoua sa trahison. On soupçonna qu’il étoit d’in- 
telli{;ence avec Acanthe, parcefju’ilsétoicntbons 
amis; mais Acanthe , profondément dissimulé et 
intrépide, se défendoit avec tant d’art qu’on ne 
pouvoit le convaincre, ni découvrir le fond de la 
conjuration. 

Plusieurs des rois furent d’avis qu’il falloit, 
daus le doute , sacrifier Acanthe à la sûreté pu- 
blique. « Il faut, disoient-ils, le faire mourir : la 
vie d’un seul homme n’est rien quand il s’aj^it 
d’assurer celle de tant de rois. Qu’importcqu’un 
innocent péris.se, quand il s’agit de conserver 
ceux qui représentent les dieux au milieu des 
hommes? » 

« Quelle maxime inhumaine ! quelle politique 
harhare ! répondoit Télémaque. Quoi ! vous êtes 
si prodigues du sang humain, ô vous qui êtes 
établis les pasteurs des hommes, et qui ne com- 
mandez sur eux que pour les conserver, comme 
un pasteur conserve son troupeau ! vous êtes 
donc les loups cruels, et non pas les pasteurs; 
du moins vous u’étes j)asteurs que poui’ tondre 
et pour écorcher le troupeau , au lieu de le con- 



Digitized by Google 




(L. XX.) LIVRE XV. a6i 

tice, prudence, et modération; laissez-moi inter- 
roger Acanthe en votre présence. » 

Aussitôt il interroge cet homme sur son com- 
merce avec Arion ; il le presse sur une infinité 
de circonstances; il fait semblant plusieurs fois 
de le renvoyer à Adraste comme un transfuge 
digne d’être puni, pour observer s’il auroitpeur 
d’être ainsi renvoyé , ou non ; mais le visage et 
la voix d’Acanthe demeurèrent tranquilles : et 
Télémaque en conclut qu’Acanthe pou voit nôtre 
pas innocent. Enfin, ne pouvant tirer la vérité 
du fond de son cœur, il lui dit: Donnez-moi 

votre anneau , je veux l’envoyer à Adraste. » A 
cette demande de son anneau , Acanthe pâlit, et 
fut embarrassé. Télémaque, dont les yeux étoient 
toujours attachés sur lui, l’aperçut: il prit cet 
anneau. « Je m’en vais, lui dit-il, l’envoyer à 
Adraste par les mains d’un Ijucanien, nommé 
Poly trope, que vous connoissez , et qui paroîtra 
y aller secrètement de votre part. Si nous pou- 
vons découvrir par cette voie votic intelligence 
avec Adraste , on vous fera périr impitoyable- 
ment par les tourments les plus cruels : si , au 
contraire, vous avouez dès à présent votre faute, 
on vous la pardonnera, et on se contentera de 
vous envoyer dans une île de la mer où vous ne 
mancjuerezde rien. « Alors Acanthe avoua tout; 
et Télémaque obtint des rois qu’on lui donneroit 
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la vie, parcequ’il la lui avoit promise. On l’en- 
voya dans une des îles Echinades ' , où il vécut 
en paix. 

I*eu de temps après, un Daunien d’une nais- 
sance obscure, mais d’un esprit violent et hardi, 
nommé Dioscorc , vint la nuit dans le camp des 
ail iés leur offrir d’égorger dans sa tente le roi 
Adraste. Il le pouvoit, car on est maître de la 
vie des autres quand on ne compte plus pour 
rien la sienne*. Cet homme ne respiroit que la 
vengeance, pareeque Adraste lui avoit enlevé sa 
femme, qu’il aimoit éperdument, et qui étoit 
égale en beauté à Vénus même. Il étoit résolu, 
ou de faire périr Adraste et de reprendre sa 
féinmc, ou de périr lui-même. Il avoit des in- 
telligences secrètes pour entrer la nnit dans la 
lente du roi , et pour être favorisé dans son en- 
treprise par plusieurs capitaines dauniens; mais 
il croyoit avoir besoin que les rois alliés atta- 
quassent en même temps le camp d’Adrastc , afin 
que, dans ce trouble, il pût plus facilement se 
sauver, et enlever sa femme. Il étoit content de 



‘ Groupe d’ilcs au voisinage des côtes de l'Acarnanic cl à 
rembouchurc de l'Acbéloüs. Iæs modernes appellent le fleuve, 
.^spropotamo, et les lies, Serophes. 

’ C’est une pensée connue. J'ai lu dans un auteur, dont je 
ne puis plu.s trouver le nom : « Alien.-e vita- doininiis est quis- 
- quis suic est eontempinr. ■ 
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jMjrir , s’il ne pouvoit l’enlever après avoir tue le 
roi. 

Aussitôt »jue Dioscore eut expliqué aux rois 
son dessein , tout le inonde se tourna vers l'élt'- 
niaque,coinniepour lui demander une décision. 

« Les dieux, répondit-il , qui nous ont préser- 
vés des traîtres, nous défendent de nous en ser- 
vir. Quand même nous n’aurions pas assez, de 
vertu pour détester la trahison, notre seid inté- 
rêt suffiroit pour la rejeter: dès que nous l’au- 
rons autorisée par notre exemple, nous mérite- 
rons qu elle se tourne contre nous. Dès ce mo- 
ment, qui d’entre nous sera en sûreté? Adraste 
pourra bien éviter le coup qui le menace, et le 
faire retomber sur les rois alliés. La (jiierre ne 
sera plus une {»uerre; la sagesse et la vertu ne 
seront plus d’aucun usage ; on ne verra plus ([ue 
perfidie, trahison, et assassinat. Nous en ressen- 
tirons nous-mêmes les funestes suites, et nous 
le mériterons, puisque nous aurons autorisé le 
plus grand des maux. .Te conclus donc qu’il faut 
renvoyer le traître à Adraste. .l’avoue tjue ce roi 
ne le mérite pas; mais toute l’Hespérie et toute 
la Grèce, <jui ont les yeux sur nous, méritent 
que nous tenions cette conduite pour en être es- 
timés. Nous nous devons à nous-mêmes, et plus 
encore aux justes dieu.x , cette horreur de la per- 
fidie. >! 



1 ^^ 
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Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui 
frémit du péril où il avoit été , et qui ne pouvoit 
assez s’étonner de la générosité de ses ennemis; 
car les méchants ne peuvent comprendre la pure 
vertu. Adraste adiniroit , malgré lui , ce qu’il ve- 
noit de voir, et n’osoit le louer. Cette action no- 
ble des alliés rappeloit un honteux souvenir de 
toutes ses tromperies et de toutes ses cruautés. 
Il cherchoit à rabaisser la générosité de ses en- 
nemis, et étoit honteux de paroître ingrat, pen- 
dant qu’il leur devoit la vie; mais les hommes 
corrompus s’endurcissent bientôt contre tout ce 
qui pourroit les toucher. Adraste, qui vit que la 
réputation des alliés augmentait tous les jours, 
crut qu’il était pressé de faire contre eux quelque 
action éclatante. Comme il n’en pouvoit faire au- 
cune de vertu , il voulut du moins tâcher de rem- 
porter quelque grand avantage sur eux par les 
armes; et il se hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu , à peine l’Au- 
rore ouvroit au soleil les portes de l'orient , dans 
un chemin semé de roses ', que le jeune Télé- 
maque, prévenant par ses soins la vigilance des 
plus vieux capitaines, s’arracha d’entre les bras 



.... Vijjil rutiln pairfecit ab orlu 
Piirpiirctf^ Aurora fure« ei plena rosaruni 
Atria. 

OVID. Met. IJ , 113. 
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du doux sommeil , et mit en mouvement tous les 
officiers. Son casque, couvert de crins flottants, 
brilloit déjà sur sa tête, et sa cuirasse sur son 
dos éblouissoit les yeux de toute l’armée : l’ou- 
vrafje de Vulcain avoit, outre sa beauté natu- 
relle , l’éclat de l’égide qui y étoit cachée. Il tenoit 
sa lance d’une main, de l’autre il montroit les 
divers postes qu’il falloit occuper. 

Minerve avoit mis dans ses yeux un feu divin , 
et snr son visage une majesté fière qui promet- 
toit déjà la victoire. Il inarchoit; et tous les rois , 
oubliant leur âge et leur dignité, se sentoient 
entraînés par une force supérieure qui leur fâi- 
soit suivre ses pas. La foible jalousie ne peut plus 
entrer dans les cœurs ; tout cède à celui que Mi- 
nerve conduit invisiblement par la main. Son 
action n’avoit rien d’impétueux ni de précij)ité; 
il étoit doux, tranquille, patient, toujours prêt, 
à écouter les autres et à profiter de leurs con- 
seils; mais actif, prévoyant, attentif aux besoins 
les plus éloignés, arrangeant toutes choses à pro- 
pos , ne s’embarrassant de rien , et n’embarras- 
sant point les antres; excusant les fautes, répa- 
rant les mécomptes, prévenant les difficultés, 
ne demandant jamais rien de trop à personne, 
inspirant par-tout la liberté et la confiance. 

Donnoit-il un ordre, c’étoit dans les termes les 
plus simples et les plus clairs : il le répétoit pour 
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iiiii'iix instruire celui qui dcvoit l’exécuter. II 
voyoit dans ses yrux .s’il l’avoit bien compris: il 
lui faisoit ensuite explicjuer l’amilièreineut coni- 
uieiil il a voit compris ses paroles, et le princi- 
pal but de son entreprise. Quand il avoit ainsi 
éprouvé le bon sens tic celui qu’il envoyoit, e( 
(ju’il l’avoit fait entrer dans scs vues, il ne le 
fai.soit partir tju’après lui avoir donné quelque 
martpic d’estime et de confiance pour l’encoura- 
ji;er. Ainsi, tous ceux r|u’il envoyoit étoient pleins 
d’ardeur pour lui plaire et jiour réussir; mais ils 
n’étoient point f[éncs par la crainte qu’il leur im- 
piiteroit les mauvais succès; car il excusoit tou- 
tes les fautes <|ui ne venoient point de mauvaise 
volonté. 

fj’horizon paroissoit ronj^e et enfiammé par 
les premiers rayons du soleil; la mer étoit pleine 
des feux du jour naissant. Toute la côte étoit 
couverte d’hommes, d’armes, de chevaux, et de 
chariots en mouvement: cetoit un bruit confus 
semblable à celui des Ilots en courroux, quand 
Ncjitune excite, au fond de scs abymes, les noi- 
res tempêtes. Ainsi Mars commeneoit, par le 
bruit des armes et par l’appareil frémissant de la 
{{uerre, à semer la rajje dans tous les cœurs. La 
campagne étoit pleine de piques hérissées, sem- 
blables aux épis qui couvrent les sillons fertiles 
dans le temps des moissons. Déjà s’élevoit un 
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nuaffc de poussière qui déroboit peu-à-pcu aux 
yeux des hommes la terre et le ciel. La Confu- 
sion, rHoi'reur, le Carnajje, l’impitovable Mort, 
s’avamjoient. 

A peine les premiers traits étoient jetés, (|ue 
Télémaque, levant les yeux et les mains vers le 
ciel, prononça ces paroles; 

«O.lupiter, père des dieux et des hommes, 
vous voycc de notre côté la justice et la paix <jue 
nous n’avons point eu honte de chercher. C’est 
à rcjjrct que nous combattons; nous voudrions 
épargner le sang des hommes; nous ne haïssons 
point cet ennemi même, quoiqu’il soit cruel, 
perfide, et sacrilège. Voyez et décidez entre lui 
et nous : s’il faut mourir, nos vies sont dans vos 
mains; s’il faut délivrer IHespérie et abattre le 
tyran, ce sera votre puissance et la sagesse de 
Minerve, votre fille, qui nous donnera la vic- 
toire; la gloire vous en sera due. C’est vous qui, 
la balance en main , réglez le sort des combats ; 
nous combattons pour vous; et, puisque vous 
êtes juste, Adraste est plus votre ennemi (jue le 
nôtre. Si votre cause est victorieuse, avant la fin 
du jour le sang d’une hécatombe entière ruissel- 
lera sur vos autels. « 

Il dit , et à l’instant il poussa ses coursiers fou- 
gueux et écumants dans les rangs les plus pres- 
sés des ennemis. Il rencontra d’abord Périandre, 
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Locrien , couvert d’une peau de lion qu’il avoit 
tué' dans la Cilicie’, pendant qu’il y avoit voya- 
gé: il étoit armé, comme Hercule, d’une massue 
énorme; sa taille et sa force le rendoient sem- 
blable aux géants. Dès «pi’il vit Télémaejue, il 
méprisa sa jeunesse et la beauté de son visage. 
U C’est bien à toi, dit-il, jeune efféminé, à nous 
disputer la gloire des combats! va, enfant, va 
parmi les ombres chercher ton père. « En disant 
ces paroles, il lève sa massue noueuse, pesante, 
armée de pointes de fer; elle paroît comme un 
mât de navire: ehacun craint le coup de sa 
chute. Elle menace la tète du fils d’Ulysse; mais 
il se détourne du coup, et s’élance sur Périandre 
avec la rapidité d’un aigle qui fend les airs. La 
massue, en tombant, brise une roue d'un char 
auprès de celui de Télémaejue. Cependant le 
jeune Grec perce d’uu trait Périandre à la gorge; 
le sang qui coule à gros bouillons de sa large 
plaie étouffe sa voix : ses chevaux fougueux, ne 
sentant plus sji main défaillante, et les rênes 
flottant sur leur cou, s’emportent çà et là: il 
tombe de dessus son char, les yeux déjà fermes à 

' Ola n’est point correct. Il falloit écrire : • de la peau d’un 
> lion qu'il avoit tué. • 

* Contiéc de l'Asie: deux de ses villes sont sur-tout connues, 
Ancliialc, l'ondée par Sardanapale, et Tarse, patrie de saint 
Paul. 
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la lumière, et la pâle mort étant déjà peinte sur 
son visajje défiguré. Télémaque eut pitié de lui; 
il donna aussitôt son corps à ses domestiques, 
et garda, comme une marque de sa victoire, la 
peau du lion avec la massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée ; 
mais, en le cherchant, il précipite dans les en- 
fers une foule de combattants: llylée, qui avoit 
attelé à son char deux coui siers semblables à 
ceux du soleil, et nourris dans les vastes prairies 
qu’arrose l’Aufide'; Démoléon, qui, dans la Si- 
cile, avoit autrefois prc.sque égalé Eryx’ dans 
les combats du ceste; Crantor, qui avoit été hôte 
et ami d’Hercule, lorsque ce fils de Jupiter, pas- 
sant dans l’Hespérie, y ôta la vie à l’infame Ca- 
cus; Ménécrate, qui ressembloit, dit-on, à Pol- 
lux dans la lutte; Ilippocoon, Salapien^, qui 
imitoit l’adresse et la bonne grâce de Castor pour 
mener un cbeval ; le fameux chasseur Euryméde, 
toujours teint dn sang des ours et des sangliers 
qu’il tuoit dans les sommets couverts de neige 
du froid Apennin, et qui avoit été, disoit-on, si 
cher à Diaitc, qu’elle lui avoit appris elle-même 
à tirer des flèches; Nicostrate, vainqueur d’un 

‘ L’Aufidus df l'ancieimc Apulic est aujourd'hui l'Ofanto 
dans la terre de Bari. 

■ Il est plus d’une fois parlé de ce fils de Vénus dans le cin- 
quième livre de l'Énéide. Voyez .Sen ius sur l'Knéidc, I, 574. 

‘ L'ancieune Salapia de l'Apulie est aujourd'hui Salpi. 
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géant f[ui voinissoit le feu dans les rochers du 
mont Gargan ' ; Cléantlie, qui devoit épouser la 
jeune Plioloé, fille du fleuve lâris’. Elle avoit 
été j)roniise par son père à celui (jui la délivre- 
roit d’un serpent ailé <[ui étoit né sur les bords 
du fleuve, et (jui devoit la dévorer dans peu de 
jours, suivant la prédiction d’un oracle. Ce 
jeune lioniine, par un e.vcès d’amour, se dévoua 
pour tuer le monstre; il réussit, mais il ne put 
goûter le fruit de sa victoire; et pendant cjue 
Plioloé, se préparant à un doux hyménée, at- 
tendoit impatiemment Cléanthe, elle apprit 
qu’il avoit suivi Adrastc dans les combats, et 
que la Parque avoit tranché cruellement ses 
jours. Elle remplit de ses gcniissemcnts les bois 
et les montagnes (jui sont auprès du fleuve; elle 
noya scs yeux de larmes , arracha ses beaux che- 
veux blonds, oublia les guirlandes de fleurs 
(ju’elle avoit accoutumé de cueillir, et accusa le 
ciel d’injustice. Comme elle ne cessoit de pleurer 
nuit et jour, les dieux , touchés de ses regrets, et 
pressés par les prières du fleuve, mirent fin à sa 
douleur. A force de verser des larmes, elle fut 
tout-à-coup changée en fontaine qui, coulant 
dans le sein du fleuve, va joindre scs eaux à cel- 

* I.o Gargamis des aueiciis, aujourd'hui inonle Sanl-.AiipcIo, 
dans la (àipilaiiatr. 

' .Aujourii’liui le Garijiliano. 
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Ic.sdu dieu .son père; mais l’eau de cette Fontaine 
est encore amère; l’herbe du riva[;c ne fleurit 
jamais, et on ne trouve d’autre ornbraye que ce- 
lui des cyprès sur ces tristes bords. 

Cependant Adraste, (|ui apprit tpic Téléma- 
que répandoit de tous côtés la terreur, le cliei - 
clioit avec empressement. 11 espéroit de vaincre 
facilement le fds d’Clysse dans un â{|0 encore- si 
tendre, et il menoit autour de lui trente Dau- 
niens d’une Force, d’une adresse, et d’une au- 
dace extraordinaires, auxquels il avoit promis 
de grandes récompenses s’ils pouvoient, dans le 
combat , faire périr Télémaque, de (juelque ma- 
nière que ce pût être. S’il l’eût rencontré dans 
ce commencement du combat, sans doute ces 
trente hommes, environnant le char de l’élé- 
maque, pendant qu’Adrastc l’auroit attaqué rie 
Front, n’auroient eu aucune peine à le tuei-; mais 
Minerve les fit éf[arer. 

Adraste crut voir et entendre Téléma(|ue dans 
un endi-oit de la plaine enfirncé, au pied d’une 
colline, où il y avoit une Foule de combattants; 
il court, il vrrie, il veut se rassasier de saiij;; 
mais, au lieu de Téh-maque, il aperçoit le vieii.x 
Nestor, <(ui, d’une main tremblante, jetoil au 
hasard quelques traits inutiles. Adraste, dans sa 
fureur, veut h; percer; mais une troupe de l’y- 
licns se jeta autour de Nestor. 
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Alors une nuée de traits obseurcit l’air et cou 
vrit tous les combattants; on n’entendoit que les 
cris plaintifs des mourants , et le bruit des armes 
de ceux qui tomboient dans la mêlée; la terre 
j;émissoit sous un monceau de morts; des ruis- 
seaux de saii{j couloient de toutes parts. Bcllonc 
et Mars, avec les Furic>s infernales, vêtues de 
robes toutes déjjoutUintes de sanj;, repaissoient 
leurs cruels de ce spectacle, et renouve- 

loient sans cesse la rafje dans les cœurs. Ces di- 
vinités , ennemies des hommes , repoussoient loin 
des deux partis la pitié généreuse, la valeur mo- 
déré>e, la douce humanité. Ce n’étoit plus, dans 
cet amas confus d’hommes acharnés les uns sur 
les autres, <jue massacre, vengeance, désespoir, 
et fureur brutale : la sage et invincible Pallas elle- 
même, l’ayant vu, frémit, et recula d’horreur. 

Cependant Philoctête, marchant tà pas lents, 
et tenant dans ses mains les flèches d’Herculc, 
se hâtoit d’aller au secours de Nestor. Adraste, 
n’ayant pu atteindre le divin vieillard, avoit 
lancé scs traits sur plusieurs Pyliens, auxquels 
il avoit fait mordre la poudre. Di^a il avoit abattu 
Ctésilas, si léger à la course qu’à peine il impri- 
moit la trace de ses pas dans le sable', et qu’il 



. . . . Vis Biimma vestigia ponat arena. 

„ ViRC. Geouy. III , 
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devançoit en son pays les plus rapides flots' de 
l’Eurotas^ et de l’Alphée^. A ses pieds étoient 
tombés Euthyphron , plus beau qu’IIylas, aussi 
ardent chasseurqu’Uippoly te ; Ptérélas , qui avoit 
suivi Nestor au sié{ye de Troie, et qu’Achille 
même avoit aimé à cause de son coura{je et de sa 
force; Aristogiton, qui, s’étant baigné, disoit- 
on, dans les ondes du fleuve Achéloüs'*, avoit 
reçu secrètement de ce dieu la vertu de prendre 
toutes sortes de formes. En effet, il étoit si sou- 
ple et si prompt dans tous ses mouvements , qu’il 
échappoit aux mains les plus fortes ; mais Adraste, 
d’un coup de lance, le rendit immobile; et son 
aine s’enfuit d’abord avec son sang. 

Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillants 
capitaines sous la main du cruel Adraste, comme 
les épis dorés , pendant la moisson , tombent sous 
la faux tranchanted’un infatigable moissonneur, 
oublioit le danger où il exposdit inutilement sa 
vieillesse. Sa sagesse l’avoit quitté; il ne songeoit 
plus qu’à suivre des yeux Pisistrate, son fils , qui , 



' .... Alphsa pnriahi fluminH. 

ViBG. Orûrg. III, i8o. 

‘ L'Eurotas, célèbre fleuve de la I.acoiiir, est le iiasilipotamo 
<les modernes. 

' L'Alpbée de l'ancienne Arcadie se nomme aujourd'bui Roii 
pbia ou Kopbeo. 

' Voyez page a6i. 

a. i8 
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de son côté, soutcnoit avec ardeur le combat 
pour éloipner le péril de son père. Mais le mo- 
ment faud étoit venu où Pisistrate devoit faire 
sentir à Nestor combien on est souvent malheu- 
reux d’avoir trop vécu. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent 
contre Adrastc, que le Daunicn devoit succom- 
ber; mais il l’évita: et pendant que Pisistrate, 
ébranlé du faux coup qu’il avoit donné, ramc- 
noit sa lance, Adraste le pcr(;a d’un javelot au 
milieu du ventre. St's entrailles commencèrent 
d’abord à sortir avec un ruisseau de sang; son 
teint se flétrit comme une fleur que la main 
d’une nymphe a cueillie dans les prés : scs yeux 
étoient déjà presque éteints, et sa voix défail- 
lante. Alcée, son gouverneur, qui étoit auprès 
de lui, le soutint comme il alloit tomber, et n’eut 
le temps que de le mener entre les bras de sou 
père. Là , il voulut parler, et donner les dernières 
marques de sa tendresse; mais, en ouvrant la 
bouche, il expira. 

Pendant ({uc Pbiloctète répandoit autour de 
lui le carnage et l’horreur pour repousser les ef- 
forts d’Adraste , Nestor tenoit serré entre ses bras 
le corps de son fils: il reinplissoit l’air de ses 
cris, et ne pouvoit souffrir la lumière. « Malheu- 
reux, disoit-il, d'avoir été père, et d’avoir vécu 
si long-temps! Hélas! cruelles destinées, pour- 
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quoi n’avez- vous pas fini ma vie, ou à la chasse 
du sanglier de Calydon ou au voyage ’ de Col- 
chos^, ou au premier siège de Troie Je serois 
mort avec gloire et sans amertume; maintenant 

‘ Calydon éloit en Étolic, sur l'Événus. I.’Kvcnus est aujour- 
d'hui .appckiPliidari. Ovide, faisant le dénombrement des héros 
qui prirent part à la chasse du sanglier de Calydon, nomme 
Nestor : 

.... et primis etiamniim Nestor in armis. 

’ Par le voyage de Colchos, il faut entendre l'expédition des 
Argonautes, dont Nestor Ht partie. 

Te qiloque Thessalicæ, Nestor, rapit in fréta pitppis 

Fama. 

^ La Colchidc, située au fond du Pont-Euxin, répond à la 
Géorgie moderne. La ville tle Colchos est une ville imaginaire 
que nos auteurs nomment souvent , et qui n'a jamais existé. 
Corneille, Racine, J. H. Rousseau, et bien d'autres, ont fort 
employé ce mot sonore, mais vide de sens. Celui-ci a même dit 
les bords de Colchos, comme s'il y avoit aussi une rivière de ce 
nom. Un homme d'esprit, ayant à traduite ce latin, 

lUe aspera ju»sa 

Ueperit ei Colchos îo une lucmmquc meorum, 

a mis, en se conformant ü la géographie de nos poètes, hien 
que géographe hti-mérae, et géographe érudit : 

C'est lui dont la fureur, inventant ce supplice. 

M'imposa |tour me perdre et les mers et Colchos. 

Faut-il donc .ivertir que le latin Colchos est à l'accusatif, et 
signifie les peuples de la Colchidc? Il y a, dans le tome 1\ des 
Jugements de l'abbé Desfontaines, un excellent morceau sur 
cette ville de Colchos. 

* Je n'entends point ce que signifie, dans la bouche de Nes- 
tor, le premier siège de Troie. Il ne peut s'agir de l'expédition 

18. 
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je traîne une vieillesse douloureuse, niépiisée, 
et impuissante; je ne vis plus que pour les maux, 
je n’ai plus de sentiment que pour la tristesse. O 
mon fils! 6 mon fils! 6 clier Pisistrate! quand je 
perdis ton frère Antiloque je tavois pour me 
consoler ; je ne t’ai plus , je n ai plus rien , et rien 
ne me consolera : tout est fini pour moi. L’espé- 
rance , seul adoucissement des peines des hom- 
mes , n’est plus un bien qui me ref^arde. Antilo- 
que, Pisistrate, 6 chers enfents, je crois que 
c’est aujourd hui que je vous perds tous deux, 
la mort de l’iin rouvre la plaie que 1 autre avoit 
faite au fond de mon cœur. .le ne vous verrai 
plus! qui fermera mes yeux? qui recueillera mes 
cendres? O Pisistrate! tu es mort, comme ton 
frère, en homme couraffeux; il n’y a que moi 
qui ne puis mourir. » 

En disant ces paroles, il voulut se percer lui- 
même d'un dard qu’il tenoit; mais on arrêta sa 
main, on lui arracha le corps de son fils: et 
comme cet infortuné vieillard tomboit en défail- 
lance, on le porta dans sa tente, où, ayant un 
peu repris ses forces , il voulut retourner au com- 
bat; mais on le retint mal{;ré lui. 

d'IIcrcule contre Troie. Aucun passage que je connoissc ne dit 
que Nestor y ait accompagne Hercule; plusieurs , au contraire , 
prouvent qu'il n a pu s y trouver. 

' Voyez (jiiintus de Smvnic, II, a.^7, etc. 
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Cependant Adrastc et l’hiloetéte se clier- 
clioicnt; leurs yeux étoient étineelants comme 
ceux d’un lion et d’un léopard qui clierclient à 
SC déchirer l’un l’autre dans les campagnes qu’ar- 
rose le Caystre'. IjCS menaces, la fureur (juer- 
rière, et la cruelle ven{jcancc, éclatent dans leurs 
yeux farouches; ils portent une mort certaine 
par-tout où ils lancent leurs traits; tous les com- 
battants les regardent avec effroi. Déjà ils se 
voient l’nn l’autre, et Philoctéte tient en main 
une de ces flèches terribles «pii n’ont jamais 
maïupié leur coup dans ses mains, et dont les 
blessures sont irrémédiables; mais Mars, qui fa- 
vorisoit le cruel et intrépide Adrastc, ne put 
souffrir qu’il pérît sitôt; il vouloit, par lui, pro- 
longer les horreurs de la guerre, et multiplier 
les carnages. Adraste étoit encore dû à la justice 
«les dieux jioUr punir les hommes, et pour ver- 
ser leur sang. 

Dans le moment où Philoctéte veut l’attaquer, 
il est blessé lui-nièrne par un coup de lance que 
lui donne Amphimaque, jeune Lucanien, plus 
beau «pic le fameux iNirée, dont la beauté ne cé- 
doit qu’il celle «l'Achille ’ parmi tous les Grecs 
(jui «îombattirent au siège de Troie. A peine Phi- 

‘ Fleuve d’Asie, dont l'embouchure est voisine d'Épliése. Les 
Turcs rappellent Kara-Sou, et Kiay. 

' Voyez {'Iliade, II, 674. 
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loctéte eut requ le coup , ([u’il tira sa flèche con- 
tre Amphimaque; elle lui perça le cœur. Aussi- 
tôt ses beaux yeux noirs s’éteignirent, et furent 
couverts des ténèbres de la mort: sa bouche, 
plus vermeille que les roses dont l’aurore nais- 
sante sème l’horizon, se flétrit; une pâleur af- 
freuse ternit scs joues ; ce visage si tendre et si 
gracieux se défigura tout-à-eoup. Pbiloctète lui- 
même en eut pitié. Tous les combattants gémi- 
rent , en voyant ce jeune homme tomber dans son 
sang, où il se rouloit; et ses cheveux, aussi beaux 
que ceux d’Apollon ‘ , traînes dans la poussière. 

Pliiloctète, ayant vaincu Amphimaque, fut 
contraint de se retirer du combat; il perdoit son 
sang et ses forces; son ancienne blessure même, 
dans l’effort du combat, sembloit prête à se rou- 
vrir, et à renouveler ses douleurs ; car les enfents 
d’Esculape’ , avec leur science divine, n’avoient 
pu le guérir entièrement. Le voilà prêt à tomber 
dans un monceau de corps sanglants qui l’envi- 
ronnent. Archidame, le plus fier et le plus adroit 
de tous les Œbaliens^ qu’il avoit menés avec lui 

* Foraio«æ p«ri(rre com.T qtias vcllct Apollo. 

Ovin. Am. I , XIV, 3i . 

Et di|>no« Baccho, di(;iios Apullinc crinet. 

id. Met. III , 4^ ' - 

* Voyez page iSy. 

^ Ijcs Œbalions n*étoicnt point des peuples d'Italie, comme 
le dit un ancien éditeur, mais des habitants de la l>aconie. 
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pour fonder Pëtilic, l’cnlévc du combat dans le 
moment où Adraste l'aiiroit abattu sans peine à 
ses pieds. Adraste ne trouve plus rien qui ose lui 
résister, ni retarder sa victoire. Tout tombe, tout 
s’enfuit; c’est un torrent qui, ayant surmonté 
ses bords, entraîne, par scs vagues furieuses, les 
moi,ssons, les troupeaux, les bergers, et les vil- 
lages'. 

Télémaque entendit de loin les cris des vain- 
«|ueurs , et il vit le désordre des siens, qui fuyoient 
devant Adraste, comme une troupe de cerfs ti- 
mides traverse les vastes campagnes, les bois, h;s 
montagnes, les fleuves même les plus rapidt's, 
quand ils sont poursuivis par des chasseurs. 

Télémaque gémit, l’indignation paroît dans 
ses yeux : il quitte les lieux où il a combattu long- 
temps avec tant de danger et de gloire. Il court 
pour soutenir les siens; il s’avance tout couvert 
du sang d’tnie multitude d’ennemis qu’il a éten- 
dus sur la poussière. De loin, il jjousse un cri 
qui SC fait entendre aux deux armées. 



«• Œbalia ipsa est Ï.Æconia, » dit Servius, qui obsci-vc que 
Castor et Pollux ont été appelés par 8laee • Œbalidæ fratres. ^ 
OCbalus étoit un ancien héros laeédémonicn. 

' Kxspatiau niuat per a{>ertos flumin.i riinipo», 

Cuiii({ur sjtis arbusia kiaiul pecudi'sque virosqiic 
IVctjque» curuqiic Miii rapiuru pcneiralia »acrts. 

Üviu. Mt't. 1 , 3^6. 
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Minerve avoit mis je ne sais quoi de terrible 
dans sa voix , dont les montagnes voisines l eten- 
tirent. Jamais Mars, tlans la Tlirace, n’a fait en- 
tendre plus fortement sa cruelle voix, quand il 
appelle les f'urics infernales, la Guerre, et la 
Mort. Ce cri de Télénuupie p«)rte le courajre et 
l’audace dans le cœur des siens; il place d’épou- 
vante les ennemis: Adraste même a honte de se 
sentir troidilé. Je ne sais combien de funestes 
présapes le font frémir; et ce qui l’anime est plu- 
tôt un désespoir qu’une valeur tranquille. Trois 
fois ses penoux tremblants commencèrent à se 
dérober sous lui, trois fois il recula sans souper 
à ce (ju’il faisoit; une pâleur de défaillance et 
une sueur froide se répandit dans tous ses mem- 
bres; sa voix enrouée et hésitante ne pouvoit 
achever aucune parole; ses yeux, pleins d’un leu 
sombre et étincelant, paroissoient sortir de sa 
tête; on le voyoit, comme üreste, apité par les 
Furies; tous scs mouvemeuts étoient convulsifs. 
Alors il Commença .à croire qu’il y a des dieux; 
il s’imapinoit les voir irrités, et entendre une 
voix sourde qui sortoit du fond de l’abymc pour 
l’appeler dans le noir ’l'artare: tout lui faisoit 
sentir une main céleste et invisible, suspendue 
sur sa tête, (pti alloit s’appesantir pour le fraj>- 
per; l’cspérancc étoit éteinte au fond de son 
cœur: son audace se dissipoit, comme la lu- 
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mièredu jour disparoît (juand le soleil se couche 
dans le sciu des ondes , et que la terre s’enveloppe 
des ombres de la nuit. 

L’impie Adrastc, trop long-temps soufFert sur 
la terre, trop long-temps, si les hommes n’eus- 
sent eu besoin d’un tel châtiment , l'impie Adraste 
touchoit enfin à sa dernière heure. 11 court, for- 
cené, au-devant de son inévitable destin: l’hor- 
reur, les cuisants remords, la consternation, la 
fureur, la rage, le désespoir, marchent avec lui. 
A peine voit-il Télémaque, qu’il croit voir l’A- 
verne qui s’ouvre, et les tourbillons de flammes 
qui sortent du noir Phlégéthon prêtes à le dévo- 
rer. 11 s’écrie , et sa bouche demeure ouverte sans 
qu’il puisse prononcer aucune parole: tel qu’un 
homme dormant, qui, daus un songe affreux, 
ouvre la bouche et fait des efforts pour parler; 
mais la parole lui manque toujours, et il la cher- 
che en vain'. D’une main tremblante et préci- 
pitée Adraste lance son dard contre Télémaque. 
Celui-ci, intrépide comme l’ami des dieux, se 
couvre de son bouclier; il semble que la Vic- 
toire, le couvrant de ses ailes, tient déjà une 
couronne suspendue au-dessus de sa tête: le 



Ac velut in tomnis, oculns ubi Unguida pressit 
Noetc qaies.... non lingita valet, ouu cor|K>re nouir 
SufticiuDl vires , ncc vnx aal verbti seqiiuotiir. 

ViRG. Æn. XII, 908. 
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courajje doux et paisible reluit clans ses yeux; 
on le prcndroit pour Minerve même, tant il pa- 
roît sa{je et mesuré an milieu des plus grands 
périls. Le dard lancé par Adraste est repoussé 
par le bouclier. Alors Adraste se hâte de tirer 
son épée, pour ôter au fds d’Ulysse l’avantage de 
lancer son dard à son tour. Télémaepte, voyant 
Adraste l’épée à la main, se hâte de la mettre 
aussi, et laisse son dard inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre 
de près , tous Icis autres combattants, en silence, 
mirent bas les armes pour les regarder attenti- 
vement', et on attendit de leur combat la déci- 
sion de toute la guerre. Les deux glaives, bril- 
lants comme les éclairs d'où partent les foudres, 
se croisent plusieurs fois, et portent des coups 
inutiles sur les armes polies, c[ui en retentissent. 
Les deux combattants s’alongent, se replient, 
s’abaissent, se relèvent tont-à-couji, et enfin se 
saisissent. Le lierre, en naissant au pied d’un 
ormeau , n’en serre pas plus étroitement le tronc 
dur et noueux’ par scs rameaux entrelacés jus- 
qu’aux plus hautes branches de l’arbre, que ces 

* Jam vero et Rutuli cerutiin et Troes cl omues 
(>>nTerlere oculo* ItuU.... 

Armaqiic deposucre humeris. 

ViRG. Æn. XII, -o4. 

' Arctiiii atqnc hedera prticera a^trtngiuir ilcx. 
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deux combattants se sci rciit l’iin l’autre. Adrastc 
navoit encore rien perdu de sa force; Télénia- 
(jue navoit pas encore toute la sienne. Adrastc 
fait plusieurs ettbrts pour surprendre son en- 
nemi et pour l’ébranler. 11 Uicbe de saisir l’épée 
du jeune Grec, mais en vain: dans le moment 
où il la cherche, Télémaque l’enlève de terre, et 
le renverse sur le sahle. Alors cet impie, qui 
avoit toujours méprisé les dieux, montre une 
lâche crainte de la mort: il a honte de deman- 
der la vie, et il ne peut s’empêcher de témoijjncr 
qu’il la desire: il tâche d’émouvoir la compas- 
sion de Télémaque. « Fils d’Ulysse, dit-il, ciiKn 
c’est maintenant que je connois les justes dieux ; 
ils me punissent comme je l’ai mérite' : il n’y a 
<{ue le malheur rjui ouvre les yeux des hommes 
pour voir la vérité; je la vois, elle me condamne. 
Mais qu’un roi malheureux vous fasse souvenir 
de votre père’, qui est loin d’Ithaque, et touche 
votre cœur. » 

Télémaque, qui, le tenant sous ses {jenoux, 
avoit déjà le {jlaive levé pour lui percer la gorge, 
répondit aussitôt: « Je n’ai voulu que la victoire 
et la paix des nations que je suis venu secourir; 



. . . . Iù]uidem incrui, tiec deprecor» 

Vmr.. Æn. XII , y3i - 
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je naiiiie point à répandre le saii(T. Vive/, donc, 
ô Adraste; niais vive/ pour léjiarer vos fautes; 
rende/ tout ce que vous ave/ nsnrjié: rétablissez 
le calme et la justice sur la côte de la Grande- 
Ilespérie, que vous avez souillée par tant de 
massacres et de trahisons; vivez, et devenez un 
autre homme. Apprenez par votre chute que les 
dieux sont justes, que les méchants sont mal- 
heureux; ([u’ils SC trompent en cherchant la fé- 
licité dans la violence, dans l'inhuinanité, et 
dans le mensonge; etqu'enfin rien n’est si doux 
ni si heureux que la simple et constante vertu. 
Donnez-nous pour otage votre fils Métrodore; 
avec douze des principaux de votre nation. » 

A ces paroles, Télémaque laisse relever Adraste, 
et lui tend la main , sans se défier de sa mauvaise 
foi; mais aussitôt Adraste lui lance un second 
dard fort court, qu’il tenoit caché. Le dard étoit 
si aigu et lancé avec tant d’adresse, qu’il eût 
percé les armes de Télémaque, si elles n’eussent 
été divines. En même temps Adraste se jette der- 
rière un arbre pour éviter la poursuite du jeune 
Grec. Alors celui-ci s’écrie: « Dauniens, vous le 
voyez, la victoire est à nous; l’impie ne se sauve 
que par la trahison. Celui qui ne craint point 
les dieux craint la mort; au contraire, celui qui 
les craint ne craint qu’eux. » 

f'n disant ces paroles, il s’avance vers IcsDau- 
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nicns, et fait signe aux siens , qui étoient de l’au- 
tre côté de l’arbre, de couper chemin au perfide 
Adraste. Adraste craint d’être surpris, fait sem- 
blant de retourner sur ses pas , et veut renverser 
les Cretois qui se présentent à son passage; mais 
tout-à-coup Télémaque, prompt comme la fou- 
dre que la main du père des dieux lance du hau t 
de l’Olympe sur les têtes coupables , vient fondre 
sur son ennemi; il le saisit d’une main victo- 
rieuse; il le renverse comme le cruel aquilon 
abat les tendres moissons qui dorent la campa- 
gne. Il ne l’écoute plus, quoique l’impie ose en- 
core une Ibis essayer d’abuser de la bonté de sou 
cœur: il enfonce son glaive, et le précipite dans 
les flammes du noir Tartarc, digne châtiment 
de ses crimes. 

' A peine Adraste fut mort, que tous les Dau- 
niens, loin de déplorer leur défaite et la perte 
de leur chef, se réjouirent de leur délivrance; 
ils tendirent les mains aux alliés en signe de paix 
et de réconciliation. Métrodore, fils d’Adraste, 
que son père avoit nourri dans des maximes de 
dissimulation , d’injustice, et d’inhumanité, s’en- 
fuit lâchement. Mais un esclave, complice de ses 
infamies et de ses cruautés, qu’il avoit affranchi 
et comblé de biens, et aiu|uel seid il se confia 
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dans sa fuite, ne sonpea (ju’à le trahir pour son 
propre intérêt; il le tua par derrière pendant 
qu’il fuyoit, lui coupa la tête, et la porta dans 
le camp des alliés, espérant une {grande récoin- 
}>ense d’un crime qui finissoit la {juerre. Mais on 
eut horreur de ce scélérat, et on le fit mourir. 
Télémaque, ayant vu la tête de Métrodore, qui 
étoit un jeune homme d’une merveilleuse beau- 
té, et d’un naturel excellent, <juc les plaisirs et 
les mauvais exemples avoient corrompu , ne put 
retenir ses larmes, u Hélas! s’écria-t-il, voilà ce 
que fait le poison de la prospérité d’un jeune 
prince. Plus il a d’élévation et de vivacité, plus 
il s’éfjare et s’éloigne de tout sentiment de vertu. 
Et maintenant je scrois peut-être de même, si 
les malheurs on je suis né, grâces aux dieux, et 
les instructions de Mentor, ne m’avoient appris 
à me modérer. » 

ÏÆSÜaunicns assemblés demandèrent, comme 
l’unique condition de paix, qu’on leur permit 
de faire un roi de leur nation, qui pût effacer, 
par ses vertus, l’opprobre dont l’impie Adraste 
avoit couvert la royauté. Ils remercioient les 
dieux d’avoir frappé le tyran; ils venoient en 
foule baiser la main de Télémat jue, qui avoit 
été trempée dans le sang de ce monstre; et leur 
iléfàite étoit pour eux comme un triomphe. Ainsi 
tomba en un moment, .sans aucune ressource, 
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cette puissance qui inenaçoit toules les autres 
dans rilcspcrie, et qui taisoit trembler tant de 
peuples. Semblable à ces terrains qui paroisseiit 
fermes et immobiles, mais que l’on .sape peu-à- 
peu par-dessous : long-temps on se moque du 
foible travail qui en attaque les fondements; rien 
ne paroitaffoibli , tout est uni, rien ne s’ébranle; 
cependant tous les soutiens souterrains sont dé- 
truits peu-à-peu , jusqu’au moment où, tout-à- 
coup, le terrain s’affaisse, et ouvre un abyme. 
Ainsi une puissance injuste et trompeuse, quel- 
que prospérité qu’elle se procure par ses violen- 
ces, creuse elle-même un précipice sous scs pieds. 
La fraude et rinhunianité sapent peu-à-peu tous 
les plus solides fondements de l’autorité illégi- 
time : on l’admire, on la craint, on tremble de- 
vant elle, jusqu’au moment où elle n’est déjà 
plus; elle tombe de son propre poids, et rien ne 
peut la relever, parccqu’ellc a détruit, de scs 
propres mains, les vrais soutiens de la bonne foi 
et de la justice, qui attirent l’amour et la con- 
fiance. 



ri. N lUî MVKE QUINZIÉME. 
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DIT LIVRE SEIZIÈME. 



Ty^s chefs de l';)rrn(’e s'assemblent pour délibérer sur la demande 
des Dauiiiens. Tétémac|ue, après avoir rendu les derniers de> 
vuirs à rUistrate, tils de Nestor, .se rend à ras.somblée, où la 
plupart sont d'avis de parla(«er entre cua le pajs des Dau- 
niens, et offrent à Tcléroaque, pour sa part, la fertile contrée 
d’Arpine. Bien loin d'accepter cette offre, Télémaque fait voir 
que l'intérêt eommuu des alliés est de laisser aux Dauniens 
lemrs terres, et de leur donner pour roi Pulydaiiias, fameux 
capitaine de leur nation, non moins estimé pour sa sagesse 
que pour sa valeur. Les allies consentent à ce choix , qui com- 
ble de joie les Dauniens. Télémaque persuade ensuite à ceux-ci 
de donner la contrée d'Arpiiie à Diomède, roi d'ÉtoIie, qui 
étoit alors poursuivi, avec ses compagnons, par la colère de 
Vénus, qu’il avoit blessée au siège de Troie. Les troubles étant 
ainsi terminés, tous les princes ne songent plus qu'à se séparer 
pour s'en retourner chacun dans sou pays. 
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Les chcfe de l’armëe s’assemblèrent , dès le len- 
demain , pour accorder un roi aux Dauniens. 
On prenoit plaisir à voir les deux camps con- 
fondus par une amitié si inespérée, et les deux 
armées qui n’en faisoient plus qu’une. Le sage 
Nestor ne put se trouver dans ce conseil , parce- 
que la douleur, jointe à la vieillesse, avoit flétri 
son cœur, comme la pluie abat et fait languir, 
le soir, une fleur’ qui étoit, le matin, pendant 
la naissance de l’aurore, la gloire et l’ornement 
des vertes campagnes. Ses yeux étoient devenus 
deux fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir; 
loin d’eux s’enfuyoit le doux sommeil , qui 
charme les plus cuisantes peines; l’espérance, 
qui est la vie du cœur de l’homme, étoit éteinte 
en lui. Toute nourriture étoit amère à cet infor- 
tuné vieillard ; la lumière même lui étoit odieuse : 



' V'ar. Livre XXL 

^ LassoTO papavera coUo 

Dcmiterc caput , pluvia quum forte gravaiilur. 

Vira. Æn. IX, 4^6. 

(îeUe comparaison a tleja été employée: voyez le livre VI, 
i85. 

'9- 



Digitized by Google 



aga TÉLÉMAQUE, 

son aine ne deinandoit pins qu’à ((uitter son 
corps, et (ju’à se jilonjjcr dans rëtcrnelle nuit de 
l’empire de Éluton. Tous ses amis lui parloicnt 
en vain ; son ctrur, en défiiillance, étoit déf[oûté 
de toute amitié, comme un malade est dc{;oûté 
des meilleurs aliments. A tout ce qu’on pouvoit 
lui dire de plus touchant, il ne répondoit que 
par des gémissements et des sanglots. De temps 
en temps on l’entendoit dire: « O Pisistrate, Pi- 
sistrate! Pisistratc, mon fds, tu m’appelles! .le 
te suis, Pisistratc; tu me rendras la mort douce. 
O mon cher fils! je ne desire plus pour tout bien 
que de te revoir sur les rives du Styx. » Il pas- 
soit des heures entières sans prononcer aucune 
parole, mais gémissant, et levant les mains et les 
yeux noyés de larmes vers le ciel. 

Cependant les princes assemblés attendoient 
Télémaque, qui étoit auprès du corps de Pisis- 
trate : il répandoit sur son corps des fleurs à 
pleines mains ' ; il y ajoutoit des parfums exquis, 
et versoit des larmes amères. « O mon cher com- 
pagnon, disoit-il , je n’oublierai jamais de t’avoir 
vu à Pylos, de t’avoir suivi à Sparte , de t’avoir re- 
trouvé sur les bords de la Grandc-Hespérie ; je te 
dois mille soins: je t’aimois, tu m’aimois aussi; 



. . . . Mauibut date lilia pteiiis. 
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j’ai connu ta valeur , elle auroit surpassé celle 
de plusieurs Grecs laineux. Hélas! elle t’a lait 
périr avec ploire, mais elle a dérobé au monde 
une vertu naissante qui eût égalé celle de ton 
père : oui , ta sagesse et ton éloquence , dans un 
âge m ûr, auroit été semblable à celle de ce vieil- 
lard, admiré de toute la Grèce. Tu avois déjà 
cette douce insinuation à laquelle on ne peut ré- 
sister quand il parle, ces manières naïves de ra- 
conter, cette sage modération qui est un ebarme 
pour apaiser les esprits irrités, cette autorité qui 
vient de la prudence et de la force des bons con- 
seils. Quand tu parlois, tous prêtoient l’oreille , 
tous étoient jirévenus, tous avoient envie de trou- 
ver que tu avois raison; ta parole, simple et 
sans faste, couloit doucement dans les cœurs, 
comme la rosée sur l’herbe naissante. Hélas ! tant 
de biens que nous possédions , il y a quelques 
heures, nous sont enlevés à jamais. Pisistrate, 
que j’ai embrassé ce matin , n’est plus ; il «le nous 
en reste qu’un douloureux souvenir. Au moins 
si tu avois fermé les yeux de Nestor avant que 
nous eussions fermé les tiens , il ne verroit pas 
ce qu’il voit, il ne seroit pas le plus malheureu.\ 
de tous les pères. » 

Après ces paroles , Télémafjue fit laver la plaie 
sanglante qui étoit dans le côté de Pisistrate; il 
le fit étendre dans un lit de pourpre, où sa tête 
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penchée avec la pâleur de la mort resscmbloit à 
un jeune arbre qui, ayant couvert la terre de 
son ombre , et poussé vers le ciel des rameaux 
fleuris, a été entamé par le tranchant de la 
cognée d’un bûcheron : il ne tient plus à sa ra- 
cine ni à la terre , mère féconde qui nourrit 
les tiges dans son sein; il languit, sa verdure 
s’efface; il ne peut plus se soutenir, il tombe: 
ses rameaux, qui cachoient le ciel , traînent sur 
la poussière , flétris et desséchés; il n’est plus 
qu’un tronc abattu et dépouillé de toutes scs 
grâces. Ainsi Pisistrate, en proie à la mort, étoit 
déjà emporté par ceux qui dévoient le mettre 
dans le bûcher fatal. Déjà la flamme montoit 
vers le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux bais- 
sés et pleins de larmes , leurs armes renversées , 
le conduisoient lentement. Le corps est bientôt 
brûlé : les cendres sont mises dans une urne 
d’or; et Télémaque, qui prend soin de tout, 
confie cette urne, comme un grand trésor, à 
Callimaque,qui avoit été le gouverneur de Pi- 
sistrate. «Gardez, lui dit-il, ces cendres, tristes 
mais précieux restes de celui que vous avez aimé ; 
gardez-les pour son père. Mais attendez à les lui 
donner, quand il aura assez de force pour les 
demander. Cequi irrite la douleur en un temps, 
l’adoucit en un autre. » 

Ensuite Téléma(|ue entra dans l’assemblée 
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des rois ligués, où chacun garda le silence pour 
l’écouter dès qu’on l’aperçut : il en rougit, et on 
ne pouvoit le faire parler. Les louanges qu’on 
lui donna, par des acclamations publiques, sur 
tout ce qu’il venoit de faire, augmentèrent sa 
honte; il auroit voulu se pouvoir cacher; ce fut 
la première fois qu’il parut embarrassé et incer- 
tain. Enfin il demanda comme une grâce qu’on 
ne lui donnât plus aucune louange. « Ce n’csl 
pas, dit-il, que je ne les aime, sur-tout quand 
elles sont données par de si bons juges de la 
vertu ; mais c’est que je crains de les aimer trop. 
Elles corrompent les hommes ; elles les remplis- 
sent d’eux-mêmes ; elles les rendent vains et pré- 
somptueux. Il faut les mériter et les fuir: les 
meilleures louanges ressemblent aux fausses. Les 
plus méchants de tous les hommes , qui sont les 
tyrans, sont ceux qui se sont fait le plus louer 
par des flatteurs. Quel plaisir y a-t-il à être loué 
comme eux ? Les bonnes louanges sont celles que 
vous me donnerez en mon absence, si je suis 
assez heureux pour en mériter. Si vous me croyez 
véritablement bon , vous devez croire aussi que 
je veux être modeste et craindre la vanité : épar- 
gnez-moi donc , si vous m’estimez , et ne me 
louez pas comme un homme amoureux des 
louanges. >' 

Après avoir parlé ainsi , Télémaque ne répon- 
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(lit plus rien à ceux i]ui continuoient de 1 eiever 
jusques au ciel; et, par un air d’indifFérence, il 
arrêta bient<‘)t les élopes qu’on lui donnoit. On 
coinnietK^a à craindre de le fâcher en le louant ; 
ainsi les louanges finirent; mais l’admiration 
augmenta. Tout le monde sut la tendresse qu’il 
avoit témoignée à Pisistrate , et les soins qu’il 
avoit pris de lui rendre les derniers devoirs. 
Toute l’armée fiit plus touchée de ces marques 
de la honté de son cœur , que de tous les prodi- 
ges de sagesse et de valeur qui venoient d’éclater 
en lui. « Il est sage, il est vaillant, se disoient-ils 
en secret les uns aux autres; il est l’ami des dieux, 
et le vrai héros de notre âge; il est au-dessus de 
l’humanité; mais tout cela n’est (jue merveilleux, 
tout cela ne fait que nous étonner. 11 est humain , 
il est hon , il est ami fidèle et tendre : il est com- 
patissant, libéral, bienfaisant, et tout entier à 
ceux qu’il doit aimer ; il est les délices de ceux 
qui vivent avec lui ; il s’est défait de sa hauteur, 
de son indifférence, et de sa fierté; voilà ce qui 
est d'usage; voilà ce qui touche les cœurs; voilà 
ce qui nous attendrit pour lui , et qui nous rend 
sensibles à toutes ses vertus ; voilà ce qui fait (juc 
nous donnerions tous nos vies pour lui. » 

A peine ces discours furent-ils finis , qu’on se 
hâta de parler de la nécessité de donner un roi 
aux Dauniens. La plupart des princes qui étoient 
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dans le conseil opinoient qu’il fhlloit partafjer 
entre eux ce pays coin me une terre conquise. Ou 
offrit à Télémaque, poui- sa part, la fertile con- 
trée d Arpine ', qui porte deux fois l’an les riches 
dons de Gérés, les doux présents de Bacchus, <a 
les fruits toujours verts de l’olivier consacré à Mi- 
nerve. « Cette terre , lui disoit-on , doit vous fini e 
oublier la pauvre Ithaque avec ses cabanes , et 
les rochers affreux de Dulichie% et les bois sau- 
vages de Zacynthe^. Ne cherchez plus ni votre 
père, qui doit être péri dans les flots au pro- 
montoire de Capharée'*, par la vengeance de 
Nauplius et par la colère de Neptune; ni votre 
mère, que ses amants possèdent depuis votre 
départ; ni votre patrie, dont la terre n’est jwint 
favorisée du ciel comme celle que nous vous of- 
frons. » 

Il écoutoit patiemment ces discours ; mais les 
rochers de Thrace et de Thessalie ne sont pas 
plus sourds et plus insensibles aux plaintes des 
amants désespérés, que Télémaque l’étoit à ces 
offres. « Pour moi , répondoit-il , je ne suis touché 

‘ Voyez page 3 15. 

Duhchium , petite île qui faisoit partie du groufw des 
jEchinadcs (voyez page 56a ); c’est probablement l’ilc de Nato- 
lico des modernes 

‘ Aujourd'hui l’ilc de Zanle. 
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ni des richesses , ni des délices : qu’importe de 
posséder une plus grande étendue de terre , et 
de commander à un plus grand nombre d’hom- 
mes? on n’en a que plus d’embarras et moins de 
liberté. La vie est assez pleine de malheurs pour 
les hommes les plus sages et les plus modérés, 
sans y ajouter encore la peine de gouverner les 
autres hommes, indociles, inquiets, injustes, 
trompeure, et ingrats. Quand on veut être le 
maître des hommes pour l’amour de soi-même , 
n’y regardant que sa propre autorité, ses plai- 
sirs, et sa gloire, on est impie, on est tyran, on 
est le fléau du genre humain. Quand, au con- 
traire, on ne veut gouverner les hommes que 
selon les vraies régies pour leur propre bien , on 
est moins leur maître que leur tuteur; on n’en 
a que la peine, qui est inflnie, et on est bien 
éloigné de vouloir étendre plus loin son auto- 
rité. Le berger qui ne mange point le trou- 
peau , qui le délend des loups en exposant sa vie , 
qui veille nuit et jour pour le conduire dans les 
bons pâturages , n’a point d’envie d’augmentei’ 
le nombre de ses moutons, et d’enlever ceux du 
voisin ; ce seroit augmenter sa peine. Quoique je 
n’aie jamais gouverne, ajoutoit Télématjue, j’ai 
appris par les lois, et par les hommes sages qui 
les ont laites, combien il est pénible de conduire 
les villes et les royaumes. .le suis donc content 
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de ma pauvre Ithaque, quoiqu’elle soit petite et 
pauvre; j’aurai assez de gloire, pourvu que j’y 
régne avec justice, piété , et courage; encore 
même n’y régnerai-je que trop tôt. Plaise aux 
dieux que mon père, échappé à la fureur des 
vagues, y puisse régner jusqu’à la plus extrême 
vieillesse, et que je puisse apprendre long-temps 
sous lui comment il faut vaincre ses passions 
pour savoir modérer celles de tout un peuple! » 
Ensuite Télémaque dit: «Ecoutez, ô princes 
assemblés ici, ce que je crois vous devoir dire 
pour votre intérêt. Si vous donne/, aux Dau- 
niens un roi juste, il les conduira avec justice, 
il leur apprendra combien il est utile de conser- 
ver la bonne foi , et de n’usurper jamais le bien 
de ses voisins : c’est ce qu’ils n’ont jamais pu 
comprendre sous l’impie Adraste. Tandis qu’ils 
seront conduits par un roi sage et modéré, vous 
n’aurez rien à craindre d’eux: ils vous devront 
ce bon roi que vous leur aurez donné; ils vous 
devront la paix et la prospérité dont ils jouiront: 
ces peuples, loin de vous attaquer, vous béni- 
ront sans cesse, et le roi et le peuple, tout sera 
l’ouvrage de vos mains. Si au contraire vous vou- 
lez partager leur pays entre vous, voici les mal- 
heurs que je vous prédis: ce peuple, poussé au 
désespoir, recommencera la guerre; il combat- 
tra justement pour sa liberté, et les dieux, en- 
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nciiiis de la tyrannie, combattront avec lui. Si 
les dieu.x s'en mêlent, tôt ou tard vous serez, con- 
l'oiulus; et vos prospérités se dissiperont comme 
la fumée; le conseil et la safjesse seront ôtés à vos 
chefs, le courafye à vos armées, l’abondance à 
vos terres. Vous vous flatterez; vous serez témé- 
raires dans vos entreprises; vous ferez taire les 
{{eus de bien qui voudront dire la vérité; vous 
tomberez tout-à-coup, et on dira de vous : Est-ce 
donc là ces peuples florissants (|ui dévoient faire 
la loi à toute la terre? et maintenant ils fuient 
devant leurs ennemis; ils sont le jouet des na- 
tions qui les foulent aux pieds; voilà ce (jue les 
dieux ont fait; voilà ce <|ue méritent les peuples 
injustes, superbes, et inhumains. Déplus, eon- 
sidérezque, si vous entreprenez de parta{jer en- 
tre vous cette conquête, vous réunissez contre 
vous tous les peuples voisins: votre ligue, for- 
mée pour défendre la liberté commune de l’IIes- 
péric contre l’usurpateur Adraste, deviendra 
odieuse ; et c’est vous-mêmes (jue tous les peu- 
ples accuseront, avec raison, de vouloir usurper 
la tyrannie universelle. 

« Mais je suppose que vous soyez victorieux, 
et des Dauniens, et de tous les autres peuples, 
cette victoire vous détruira : voici comment. 
Considérez que cette entreprise vous désunira 
tous: comme elle n’est ]x>int fondée sur la jus- 
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ticc, vous n’aurez point de ré{;le pour borner 
entre vous les prétentions de chacun; cliacun 
voudra que sa part de la conquête soit propoi- 
tionnée à sa puissance; nul d entre vous n’aura 
assez d’autorité parmi les autres pour faire pai- 
siblement ce partajje : voilà la source d’une 
(juerre dont vos petits-enfants ne verront pas la 
fin. Ne vaut-il pas bien mieux être juste et mo- 
déré, que de suivre son ambition avec tant de 
|)éril, et au travers de tant de malheurs inévita- 
bles? I«i paix profonde, les plaisirs doux et inno- 
cents qui l’accompagnent, l’heureuse abon- 
dance, l’amitic de ses voisins, la gloire, qui est 
inséparable de la justice, l’autorité, eju’on ac- 
quiert en se rendant par sa bonne foi l’arbitre 
de tous les peuples étrangers , ne sont-ce pas des 
biens plus désirables que la folle vanité d’une 
conquête injuste? O princes! 6 rois! vous voyez 
(|ue je vous parle sans intérêt; écoutez donc ce- 
lui qui vous aime assez pour vous contredire, et 
pour vous déplaire eu vous représentant bi vé- 
rité. » 

Pendant que Télémai^^e parloit ainsi, avec 
une autorité qu’on n’avoit jamais vue en nul au- 
tre, et que tous les princes, étonnés et en sus- 
pens, admiroient la sagesse de ses conseils, on 
entendit un bruit confus qui se ré|)andit dans 
tout le camp, et qui vint jusqu’au lieu où se tc- 
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îioit l’assemblée. » Un étranger, dit-on , est venu 
aborder sur ces côtes avec une troupe d’hom- 
mes armés; cet inconnu est d’une haute mine; 
tout paroît héroïque en lui; on voit aisément 
(jii’il a long-temps soufFert, et que son grand 
courage l’a mis au-dessus de toutes ses souffran- 
ces. D’abord les peuples du pays, qui gardent 
la côte, ont voulu le repousser comme un en- 
nemi qui vient faire une irruption; mais, après 
avoir tiré son épée avec un air intrépide, il a dé- 
claré qu’il sauroit se défendre si on l’attaquoit, 
mais qu’il ne demandoit que la paix et l’hospita- 
lité. Aussitôt il a présenté un rameau d’olivier, 
comme suppliant. On l’a écouté; il a demandé à 
être conduit vers ceux qui gouvernent dans cette 
côte de l’Hespérie, et on l’emmène ici pour le 
faire parler aux rois assemblés. » 

A peine ce discours fut-il achevé , qu’on vit en- 
trer cet inconnu avec une majesté qui surprit 
toute l’assemblée. On auroit cru facilement que 
c’étoit le dieu Mars, quand il assemble sur les 
montagnes de la Thrace ses troupes sanguinai- 
res. 11 commença àqiaÿer ainsi: 

« O vous, pasteurs des peuples, qui êtes sans 
doute assemblés ici pour défendre la patrie con- 
tre scs ennemis, ou pour faire fleurir les plus 
justes lois, écoutez un homme que la fortune a 
persécuté. Fassent les dieux que vous n’éprou- 
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viez jamais de semblables malheurs! .le suis Dio- 
mède, roi d’Étolie, qui blessai Vénus au siè^e 
de Troie. La vengeance de cette déesse me pour- 
suit dans tout l’univers. Neptune, qui ne peut 
rien refuser à la divine fille de la mer , m’a livré 
à la rage des vents et des flots, qui ont brisé plu- 
sieurs fois mes vaisseaux contre les écueils. I/in- 
cxorable Vénus m’a ôté toute espérance de revoir 
mon royaume, ma famille, et cette douce lu- 
mière d’un pays où je commençai à voir le jour 
en naissant. Non, je ne reverrai jamais tout ce 
qui m’a été le plus cher au monde. Je viens, 
après tant de naufrages, chercher sur ces rives 
inconnues un peu de repos, et une retraite as- 
surée. Si vous craignez les dieux, et sur-tout. Tu- 
piter, qui a soin des étrangers, si vous êtes sen- 
sibles à la compassion, ne me refusez pas, dans 
ces vastes pays, ipielque coin de terre infertile, 
quelques déserts , quelques sables , ou quelques 
rochers escarpés, pour y fonder, avec mes com- 
pagnons, une ville qui soit du moins une triste 
image de notre patrie perdue. Nous ne deman- 
dons (ju’un peu d’espace qui vous soit inutile. 
Nous vivrons en paix avec vous dans une étroite 
alliance; vos ennemis seront les nôtres; nous en- 
trerons dans tous vos intérêts: nous ne deman- 
tlons que la liberté de vivre selon nos lois. » 
Pendant que Diomède parloit ainsi , Téléma- 
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que, ayant les yeux attachés sur lui , montra sur 
son visajje tontes les différentes passions. Quand 
Diomède commeii(;a à parler de ses lonys mal- 
heurs, il espéra (jue cet homme si majestueux 
sen)it son père. Aussitôt (ju’il eut déclaré qu’il 
étoit Diomède, le visafje de Télémaque se flétrit 
comme une belle fleur que les noirs aquilons 
viennent ternir de leur souffle cruel. Ensuite les 
paroles de Diomède, qui se plai{jnoit de la lon- 
{;ue eolèrc d’une divinité, l’attendrirent par le 
souvenir des mêmes disgrâces souffertes par son 
j)èreet par lui : des larmes mêlées de douleur et 
de joie coulèrent sur ses joues, et il se jeta tout- 
à-coup sur Diomède poui' l’embrasser. 

« .le suis, dit-il , le fils d’Ulysse que vous ave/, 
connu , et tpii ne vous lut pas inutile quand vous 
prîtes les chevaux fameux de Rhésus. IjCS dieux 
l’ont traite sans pitié comme vous. Si les oracles 
de l’Érèbe ne sont pas tromjteurs , il vit encore ; 
mais, hélas ! il ne vit point pour moi. .l’ai aban- 
donné Ithaque pour le chercher; je ne puis rc 
voir maintenant ni Itha(pie, ni lui; juge/ par 
mes malheurs de la compassion que j’ai pour les 
vôtres. C’est l’avantage (pi’il ya à être malheu- 
reux, qu’on sait compatir aux peines d’autrui. 
Quoicjue je ne sois ici cju’étranjjer, je puis, grand 
Diomède (car, malgré les misères qui ont acca- 
blé ma patrie dans mon enfance, je n’ai pas été 
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assez mal élevé pour ignorer quelle est votre 
gloire dans les combats), je puis, ô le plus in- 
vincible de tons les Grecs après Achille, vous 
procurer quelque secours. Ces princes , que vous 
voyez, sont humains; ils savent qu’il n’y a ni 
vertu, ni vrai coura(;e, ni gloire solide, sans 
l’humanité. IjC malheur ajoute un nouveau lus- 
tre à la gloire des grands hommes: il leur man- 
que quelque chose (juand ils n'ont jamais été 
malheurpux; il manque dans leur vie des’c.xem- 
ples de paticnceetde fermeté; la vertu souffrante 
attendrit tous les cœurs qui ont quchjue goût 
pour la vertu. Laissez-nous donc le soin de vous 
consoler: puisque les dieux vous mènent à nous, 
c’est un présent qu’ils nous font, et nous devons 
nous croire heureux de pouvoir adoucir vos 
peines. » 

Pendant qu’il parloit, Diomède, étonné, le 
regardoit fi.xement, et sentoit son cœur tout 
ému. Ils s’embrassoient comme s’ils avoient été 
long-temps liés d’une amitié étroite. » ü digne 
fils du sage Ulysse! disoit Diomède, je rcconnois 
en vous la douceur de son visage, la grâce de 
ses discours, la force de son éloquence, la no- 
blesse de scs sentiments, la sagesse de scs pen- 
sées. » 

Cependant Philoctète embrasse aussi le grand 
fils de Tydéc; ils sc racontent leurs tristes aven- 

3 . 30 
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turcs. Ensuite IMiiloctétt; lui dit: «Sans doute 
vous serez IjUmi aise de revoir le sajje Kestor. 11 
vient de perdre Pisistrate, le dernier de scs en- 
limts: il ne lui reste plus dans la vie rju’un che- 
min de larmes qui le mène vers le tombeau. Ve- 
nez le consoler: un ami malheureux est plus 
propre qu’un autre à soula{>er son cœur. » Ils 
allèrent aussitôt dans la tente de Nestor, qui re- 
connut à peine Diomède, tant la tristesse abat- 
toit son esprit et scs sens. D'abord* Diomède 
pleura avec lui, et leur entrevue fut pour le 
vieillard un redoublement de douleur; maispeu- 
à-peu la présence de cet ami apaisa son cœur. 
On reconnut aisément que ses maux étoient un 
peu suspendus par le plaisir de raconter ce qu’il 
avoit souffert, et d’entendre à son tour ce qui 
étoit arrivé à Diomède. 

Pendant qu’ils s’entretenoient, les roisasscm 
blés avec Télémaepte examinoient ce qu’ils dé- 
voient faire. Télémaque leur conseilloit de don- 
ner à Diomède le pays d’Arpine, et de choisir 
pour roi des Dauniens Polydamas, qui étoit de 
leur nation. Ce Polydamas étoit un fameux ca- 
j)itaine qu’Adraste, par jalousie, n’avoit jamais 
voulu employer, de peur (ju’on n’attribuât à cet 
homme habile les succès dont il espéroit d’avoir 
seid toute la {jloinr. Polydamas l’a voit souvent 
averti, en particulier, qu’il exposoit trop sa vie 
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et le salut de son état dans cette guerre contre 
tant de nations conjurées; il l’avoit voulu enga- 
ger à tenir une conduite plus droite et plus mo- 
dérée avec ses voisins. Mais les hommes, qui 
haïssent la vérité, haïssent aussi les gens (jui ont 
la hardiesse de la dire; ils ne sont touclnis ni de 
leur sincérité, ni de leur zèle, ni de leur désinté- 
ressement. Une prospérité trompeuse endurcis- 
soit le cœur d’Adraste contre les plus salutaires 
conseils; en ne les suivant pas, il triomphoit 
tous les jours de ses ennemis; la hauteur, la 
mauvaise foi, la violence, niettoient toujours 
la victoire dans son parti : tous les malheurs 
dont Polydamas l’avoit si long -temps menacé 
n’arrivoient point. Adraste se moquoit d’une sa- 
gesse timide qui prévoyoit toujours tles inconvé- 
nients; Polydamas lui étoit insupportable: il ré*- 
loigna de toutes les charges; il le laissa languir 
dans la solitude et dans la pauvreté. 

D’abord Polydamas fut accablé de cette dis- 
grâce; mais elle lui donna ce qui lui manquoit, 
en lui ouvrant les yeux sur la vanité des grandes 
fortunes : il devint sage à ses dépens; il se réjouit 
d’avoir été malheureux; il ajiprit peu-à-peu à se 
taire, <à vivre de peu, à se nourrir tranquille- 
ment de la vérité, à cultiver en lui les vertus 
secrétes , qui sont encore plus estimables cpic les 
éclatantes; enfin à se passeï" des hommes. Il de- 
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moiira au pied du iiioiit Garfian , dans un désert , 
où un rocher en demi-voîUe lui servoit de toit. 
Un ruisseau , qui toinboit de la montagne, apai- 
soitsa soif; quelques arbres lui donnoient leurs 
fruits: il avoit deux esclaves qui cultivoient un 
petit champ ; il travailloit lui-même avec eux de 
ses propres mains : la terre le payoit de ses pei- 
nes avec usure , et ne le laissoit manquer de rien. 
Il avoit non seulement des fruits et des légumes 
en abondance , mais encoi e toutes sortes de fleurs 
odoriférantes. lai , il déploroit le malheur des 
peuples que l’ambition insensée d’un roi en- 
traîne à leur perte; là, il attendoit chaque jour 
que les dieux, justes, quoique patients, fissent 
tomber Adraste. Plus sa prospérité croissoit, plus 
il croyoit A'oir de près sa chute irrémédiable; car 
l’imprudence heureuse dans ses fautes, et la 
puissance montée jusqu’au dernier excès d’au- 
torité absolue, sont les avant-coureurs du ren- 
versement des rois et des royaumes'. Quand il 
apprit la défaite et la mort d’Adraste, il ne té- 
moigna aucune joie ni de l’avoir prévue, ni d’ê- 
tre délivre de ce tyran; il gémit seulement, par 
la crainte de voir les Dauniens dans la servitude. 

‘ Sp $oiivcnoit-il de l'expression de Racine? 

Daigne, daigne, mon Dieu, lurMathrin ci $urell«' 

Këpaudre cel esprit d'imprudence et dVrrcitr, 

De la chute des rois funeste avaai-cuurcur. 
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Voilà l’homme que Télémaque proposa pour 
le faire régner. Il y avoit déjà quelque temps 
iju’il connoissoit son courage et sa vertu; car 
Télémaque, selon les conseils de Mentor, ne 
cessoit de s’informer par-tout des qualités bon- 
nes et mauvaises de toutes les personnes qui 
étoient dans (juelque emploi considérable, non 
seulement parmi les nations alliées <|u’il servoit 
en cette guerre, mais encore chez les ennemis. 
Son principal soin étoit de découvrir et d’exami- 
ner par-tout les hommes qui avoient quelque 
talent, ou une vertu particulière. 

Les princes alliés curent d’abord quelque ré- 
pugnance à mettre Polydanias dans la royauté. 
“ Nous avons éprouvé, disoicnt-ils, combien un 
roi des Dauniens , quand il aime la guerre , et 
qu’il la sait foire, est redoutable à scs voisins. 
Polydamas est un grand capitaine, et il peut 
nous jeter dans de grands périls. >> Mais Télé- 
maque leur répondoit : « Polydamas, il est vrai , 
sait la guerre; mais il aime la paix; et voilà les 
deux choses (ju’il faut souhaiter. Un homme qui 
connoît les malheurs, les dangers et les diffi- 
cultés de la guerre, est bien plus capable de l’é- 
viter qu’un autre qui n’en a aucune expérience. 
Il a appris à goûter le bonheur d’une vie tran- 
quille; il a condamné les entreprises d’Adraste; 
il en a prévu les suites funestes. Un prince foi- 
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ble, ignorant et sans expérience, est plus à 
craindre pour vous qu’un homme qui connoîtra 
et qui décidera tout par lui-même. Le prince 
l'oiblcct ignorant ne verra que par les yeux d’un 
favori passionné, ou d’un ministre flatteur, in- 
quiet et ambitieux; ainsi ce prince aveugle s’en- 
gagera à la guerre sans la vouloir faire. Vous ne 
])ourre7, jamais vous assurer de lui, car il ne 
])Ourra être sûr de lui-même; il vous manquera 
de parole; il vous réduira bientôt à cette c.xtré- 
mité, qu’il faudra, ou que vous le fassiez périr , 
ou qu’il vous accable. N’est-il pas plus utile, plus 
sûr, et en même tenq)s plus juste et plus noble, 
de répondre plus fidèlement à la confiance des 
Dauniens, et de leur donner un roi digne de 
commander? » 

Toute l’assemblée fut persuadée par ce dis- 
cours. On alla proposer Polydamas aux Dau- 
niens, (jui attendoient une réponse avec im- 
patience. Quand ils entendirent le nom de 
Polydamas, ils répondirent; «Nous reconnois- 
■sons bien maintenant que les princes alliés veu- 
lent agir de bonne foi avec nous, et faire une 
]>aix éternelle, puisqu’ils nous veulent donner 
j)Our roi un homme si vertueux, et si capable 
de nous gouverner. Si on nous eût proposé un 
liommc lâche, efléminé, et mal instruit, nous 
aurions cru (|u’on ne cherchoit qu’à nous abat- 
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trc et qu’à corrompre la fi)rnie de notre gouver- 
nement; nous aurions conserve en secret un vif 
ressentiment d’une conduite si dure et si artifi- 
cieuse : mais le choix de Polydamas nous montre 
une véritable candeur. Les alliés, sans doute, 
n’attendent rien de nous que de juste et de no- 
ble, puisqu’ils nous accordent un roi qui est in- 
capable de faire rien contre la liberté et contre 
la gloire de notre nation : aussi pouvons-nous 
protester, à la face des justes dieux, <jue les fleu- 
ves remonteront vers leurs sources avant que 
nous cessions d’aimer des peuples si bienfaisants. 
Puissent nos derniers neveux se souvenir du 
bienfait que nous recevons aujourd’hui, et re- 
nouveler, de génération en génération , la paix 
de l’âge d’or dans toute la côte de l’Hespérie! « 
Télémaque leur proposa ensuite de donner à 
Diomède les campagnes d’Arpine, pour y fonder 
une colonie. « Ce nouveau peuple, leur disoit-il, 
vous devra son établissement dans un pays que 
vous n’oceupez point. Souvenez-vous que tous 
les hommes doivent s’entr’aimer; que la terre est 
trop vaste pour eux; qu’il faut bien avoir des 
voisins, et qu’il vaut mieux en avoir qui vous 
soient obligés de leur établissement. Soyez tou- 
chés du malheur d’un roi qui ne peut retourner 
dans son pays. Polydamas et lui étant unis en- 
semble par les liens de la justice et de la vertu , « 
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qui sont les seuls durables, vous entretiendront 
dans une paix profonde, et vous rendront re- 
doutables à tous les peuples voisins qui pense- 
roient à s’a{|rantlir. Vous voyez, ô Dauniens , que 
nous avons donné à votre terre «^t à votre nation 
un roi capable d’en élever la {jloire jusqu’au ciel : 
donnez aussi , puisque nous vous le demandons, 
une terre ijiii vous est inutile, à un roi qui est 
di{jne de toute sorte de secours. » 

Les Dauniens répondirent qu’ils ne pouvoient 
rien refuser à Télémaque, puisque c’étoitlui qui 
leur avoit procuré Polydamas pour roi. Aussi- 
tôt ils partirent pour l’aller chercher dans son 
désert, et pour le faire régner sur eux. Avant 
que départir, ils donnèrent les fertiles plaines 
d’Arpine ' à Diomède, pour y fonder un nou- 
veau royaume. Les alliés en furent r.ivis , parce- 
que cette colonie des Grecs pourroit secourir 
puissamment le parti des alliés , si jamais les 
Dauniens vouloient renouveler les usurpations 
dont Adrastc avoit donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu’à se sé- 



' Uioinède posséda effectivement eetle portion de la Grande- 
Grèce, que fauteur appelle Arpine, du nom de la ville d'Arpi. 
Mais il y a anacliroiii.sme dans cette appellation ; car le nom 
d’.Arpi est de beaucoup postérieur à Diomède. Diomède fouda 
la ville d’Aiyos-Hippiiim, ou <fArj;yripa. Arpi est une altéra- 
tion du nom primitif. 



Digitized by Google 



(L. XXI.) LIVRE XVI. 3i3 

parer. Télémaque, les larmes aux yeux, partit 
avec sa troupe, après avoir embrassé tendre- 
ment le vaillant Diomède, le sage et inconsola- 
ble Nestor, et le fameux Philoctètc, digne héritier 
des flèches d’IIercule. 
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DU LIVRE DIX-SEPTIÈME. 

Télémaque, de retour à Salcnte, admire l'étal florUsanl de la 
cam|>a(;iic; mais il est choqué de ne plus trouver dans la ville 
la ma(^niBceuce quiéclatoit par-tout avant son départ. Mentor lui 
donne les raisons de ce chaïqjemcnt : il lui montre en quoi consis- 
tent les solides richesses d’un état, et lui expose les maximes fon- 
damentales de l’art de (5ouverner. Télémaque ouvre son coeur 
à Mentor sur son inclination pour Antiopc, Klle d’idoménée. 
Mentor loue avec lui les bonnes qualités de cette princesse, 
l’assure que les dieux la lui destinent pour épouse; mais que 
maintenant il ne doit songer qu'à partir pour Ithaque. Idomé- 
née, crai{;nant le départ de ses hôtes, parle à Mentor de plu- 
sieurs affaires embarrassantes, qu’il avoit à terminer, et pour 
lesquelles il avoit encore besoin de son secours. Mentor lui 
trace la conduite qu’il doit suivre, et persiste à vouloir s’em- 
barquer au plus tôt avec Télémaque. Idoménée essaie encore 
de les retenir en excitant la passion de ce dernier pour Antiopc. 
Il les eti{;a(re dans une partie de chasse, dont il veut donnei 
le plaisir à sa fille. Elle y eût été déchirée par un sanç^lier, sans 
l’adresse et la promptitude de Télémaque, qui perça de son 
dard l’animal. Idoménée, ne pouvant plus retenir scs hôtes, 
tombe dans une tristesse mortelle. Mentor le console,- et obtient 
enfin son consentement pour partir. Aussitôt on se quitte avec 
les plus vives démonstrations d'estime et d’amitié. 
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Le jeune fils d’Ulysse brûloit d’impatience de 
retrouver Mentor à Salente, et de s’embarquer 
avec lui pour revoir Itbaque, où il espéroitquc 
son père seroit arrive. Quand il s’approcha de 
Salente, il fut bien étonné de voir toute la cam- 
pagne des environs, qu’il avoit laissée prestpie 
inculte et déserte , cidtivée comme un jardin, et 
pleine d’ouvriers diligents : il reconnut l’ouvrage 
de la sagesse de Mentor. Ensuite, entrant dans 
la ville, il remarqua qu’il y avoit beaucoup moins 
d’artisans pour les délices de la vie, et beaucoup 
moins de magnificence. Il en fut choqué; car il 
aimoit naturellement toutes les choses qui ont 
de l’éclat et de la politesse. Mais d’autres pensées 
occupèrent aussitôt son cœur; il vit de loin ve- 
nir à lui Idoménée avec Mentor. Aussitôt son 
cœur fut ému de joie et de tendresse. Malgré 
tous les succès qu’il avoit eus dans la guerre con- 
tre Adraste, il craignoit que Mentor ne fût pas 
content de lui; et, à mesure qu’il s’avançoit, il 
cherchoit dans les yeu.x de Mentor, pour voir s’il 
n’avoit rien à se reprocher. 

■ Vjin. Livre XXII. 
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D’abord Idomcnée embrassa Télémaque com- 
me son propre fils; ensuite Télémaque se jeta 
au cou de Mentor, et l’arrosa de ses larmes. Men- 
tor lui dit : K Je suis content de vous : vous avei 
fait de jjrandes fautes ; mais elles vous ont servi 
à vous connoître et à vous défier de vous-même. 
Souvent on tire plus de fruit de ses fautes que de 
ses belles actions. Les grandes actions enflent le 
cœur , et inspirent une présomption dange- 
reuse; les fautes font rentrer l’homme en lui- 
même , et lui rendent la sagesse qu’il avoit per- 
due dans les bons succès. Ce qui vous reste à 
faire, c’est de louer les dieux, et de ne vouloir 
pas que les hommes vous louent. Vous avez fait 
de grandes choses; mais, avouez la vérité, ce 
n’est guère vous par qui elles ont été faites ; n’est- 
il pas vrai qu’elles vous sont venues comme quel- 
que chose d’étranger qui étoit mis en vous ? 
n’étiez-vous pas capable de les gâter par votre 
promptitude et par votre imprudence? Ne sentez- 
vous pas que Minerve vous a comme transformé 
en un autre homme au-dessus de vous-même, 
pour faire par vous ce que vous avez fait? elle a 
tenu tous vos défauts en suspens , comme Nep- 
tune, quand il apaise les tempêtes, suspend les 
flots irrités. » 

Pendant qu’Idoménée interrogeoit avec curio- 
sité les Crétois qui étoient revenus de la guerre. 
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Télémaque écoutoit ainsi les sages conseils de 
Mentor. Ensuite il regardoit de tous côtés avec 
étonnement, etdisoit à Mentor : « Voici un chan- 
gement dont je ne comprends pas bien la raison : 
est-il arrivé quelque calamité à Salente pendant 
mon absence? d’où vient qu’on n’y remarque 
plus cette magnificence qui éclatoit par -tout 
avant mon départ? .le ne vois plus ni or, ni ar- 
gent, ni pierres précieuses; les habits sont sim- 
ples; les bâtiments qu’on fait sont moins vastes 
et moins ornés; les arts languissent; la ville est 
devenue une solitude. » 

Mentor lui répondit en soui iant ; « Avez-vous 
remarqué l’état de la campagne autour de la 
ville? « Oui, reprit Télémaque; j’ai vu par-tout 
le labourage en honneur, et les champs défri- 
chés. » « Lequel vaut mieux, ajouta Mentor, ou 
une ville superbe en marbre , en or, et en argent, 
avec une campagne négligée et stérile ; ou une 
campagne cultivée et fertile, avec une ville mé- 
diocre, et modeste dans ses mœurs? Une grande 
ville fort peuplée d’artisans occupés à amollir les 
mœui-s par les délices de la vie, quand elle est 
entourée d’un royaume pauvre et mal cultivé, res- 
semble à un monstre dont la tête est d’une gros- 
seur énorme, et dont tout le corps, exténué et 
privede nourriture, n’a aucune proportion avec 
cette tête. C’est le nombre du peuple et l’abon- 
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tiancc des aliments qui font la vraie richesse d’im 
royaume. Idoniénée a maintenant un peuple 
innombrable et infatigable dans le travail, f{ui 
remplit toute letendue de son pays. Tout son 
pays n’est plus qu’une seule ville; Salentc n’en 
est <(uc le centre. Nous avons transporte de la 
ville dans la eampagne les hommes qui man- 
quoient à la campagne, et qui ctoient superflus 
dans la ville. De plus, nous avons attiré dans 
ce pays beaucoup de peuples étrangers. Plus ces 
j)euples se multiplient , plus ils multiplient les 
fruits de la terre par leur travail ; cette multipli- 
cation si douce et si paisible augmente plus son 
royaumequ’unc conquête. On n’a rcjctédecette 
ville que les arts superflus, qui détournent les 
pauvres de la culture de la terre pour les vrais 
besoins, et qui corrompent les riches en les je- 
tant dans le faste et dans la mollesse ; mais nous 
n’avons fait aucun tort aux beaux-arts, ni aux 
hommes qui ont un vrai génie pour les cultiver. 
Ainsi Idoraénéeest beaucoup plus puissant qu’il 
ne l’étoit quand vous admiriez sa magnificence. 
Cet éclat éblouissant cachoit une fbiblesse et une 
misère qui eussent bientôt renversé son empire : 
maintenant il a un plus grand nombre d’hom- 
mes , et les nourrit plus facilement. Ces hom- 
mes, accoutumés au travail, à la peine, et au 
mépris de la vie par l’amour des bonnes lois. 
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.sont tous prêts à combattre pour cléfeiiclre ces 
terres cultivées de leurs propres mains. Bientôt 
cet état, que vous croyra déchu, sera la mer- 
veille de l’Hesjiérie. 

K Sou venez- vous , ô Télémaque , qu’il y a deux 
choses pernicieuses dans le gouvernement des 
peuples , auxquelles on n’apporte presque jamais 
aucun remède ; la première est une autorité in- 
juste et trop violente dans les rois; la seconde 
est le luxe, qui corrompt les mœurs. 

«Quand les rois s’accoutuiuent à ne connoî- 
tre plus d’autres lois que leurs volontés absolues , 
et qu’ils ne mettent plus de frein à leurs pas- 
sions, ils peuvent tout; mais, à force de tout 
pouvoir, ils sapent les fondements de leur puis- 
sance; ils n’ont plus de règle certaine, ni de 
maximes de gouvernement; chacun à l’envi les 
flatte; ils n’ont plus de peuples; il ne leur reste 
que des esclaves, dont le nombre diminue cha- 
que jour. Qui leur dira la vérité? qui donnera 
des bornes à ce torrent? Tout cède; les sages 
s’enfuient, se cachent, et gémissent. Il n’y a 
qu’une révolution soudaineet violente qui puisse 
ramener dans son cours naturel cette, puissance 
débordée: souvent même le coup qui pourroit 
la modérer l’abat sans ressource. Rien ne menace 
tant d’une chute funeste qu’une autorité qu’on 
pousse trop loin : elle est semblable à un arc trop 
1 . ai 
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tendu, qui se rompt enfin tout-à-coup si on ne 
le relâche : mais (pii est-ce qui osera le relâcher? 
Idoménée ctoit f[âté jusqu’au fond du cœur par 
cette autorité si flatteuse; il avoit été ren\ersc de 
son trône; mais il ii’avoit pas été détrompé. Il a 
fiillu que les dieux nous aient envoyés ici, pour 
le désabuser de cette pui.ssanceaveuple et outrée 
qui ne eonvicnt point à des hommes; encore a- 
t-il fallu des especes de miracles pour lui ouvrir 
les yeux. 

U L’autre mal, presque incurable, est le luxe. 
Comme la trop grande autorité empoisonne les 
rois, le luxe empoisonne toute une nation. On 
dit que ce luxe sert à nourrir les pauvres aux 
dépens des riches; comme si les pauvres ne pou- 
voient pas gagner leur vie plus utilement, en 
multipliant les fruits de la terre, sans amollir les 
riches par des raffinements de volupté. loute 
une nation s’accoutume à regarder comme les 
nécessités de la vie les choses les plus superflues ; 
ce sont tous les jours de nouvelles nécessités 
qu’on invente , et on ne peut plus se passer des 
choses qu’on ne connoissoit point trente ans au- 
paravant. Ce luxe s’appelle bon goût, perfeetion 
des arts, et politesse de la nation. Ce vice, qui 
en attire tant d’autres , est loué comme une vertu ; 
il répand sa contagion depuis le roi jusqu aux 
derniers de la lie du peuple. Les proches pa- 
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rents du roi veulent imiter sa magnificence; les 
grands , celle des parents du roi; les gens médio- 
cres veulent égaler les grands: car qui est-ce qui 
se fait justice? les petits veulent passer pour mé- 
diocres; tout le monde feit plus qu’il ne peut: 
les uns par faste, et pour se prévaloir de leurs 
richesses ; les autres par mauvaise honte , et pour 
■cacher leur pauvreté. Ceux mêmes qui sont as- 
sez sages pour condamner un si grand désordre 
ne le sont pas assez pour oser lever la tête les pre- 
miers, et pour donner^es exemples contraires. 
Toute une nation se ruine, toutes les conditions 
se confondent. I^a passion d’acquérir du bien 
pour soutenir une vaine dépense corrompt les 
âmes les plus pures : il n’est plus question que 
d’être riche; la pauvreté est une infamie. Soyez 
savant , habile , vertueux ; instruisez les hommes, 
gagnez des batailles, sauvez la patrie; saerifiez 
tous vos intérêts : vous êtes méprisé , si vos talents 
ne sont relevés par le faste. Ceux mêmes qui 
n’ont pas de bien veulent paroître en avoir; ils 
en dépensent comme s’ils en avoient : on em- 
prunte, on trompe, on use de mille artifices in- 
dignes pour parvenir. Mais qui remédiera à ces 
maux? Il faut changer le goût et les habitudes 
de toute une nation; il faut lui donner de nou- 
velles lois. Qui le pourra entreprendre , si ce n’est 

un roi philosophe, qui sache, par l’exemple de 

21 . 
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sa propre modération, faire honte à tous ceux 
ipii aiment une dépense fastueuse, et encoura{;er 
les sajjes, qui seront bien aises d’être autorisé's 
dans une lionnête fru(;alité? » 

Télémaque, écoutant ce discours, étoit comme 
un homme (|ui revient d’un profond sommeil ; il 
son toit la vérité de ces paroles; et elles se jjra- 
voient dans son creur, comme un savant scul- 
pteur imprime les traits qu’il veut sur le marbre, 
én sorte (pi’il lui donne de la tendresse, de la 
vie, et du niouvement.^Télémaque ne répui- 
doitrien; mais, repassant tout ce <ju’il venoit 
d’entendre , il parcouroit des yeux les choses 
(ju’on avoit changées dans la ville. Ensuite il di- 
soit à Mentor : 

« Vous avez fait d’Idoménée le plus sage de 
tous les rois ; je ne le coiinois plus , ni lui ni son 
peuple, .l’avoue même (jue ce (jue vous avez fait 
ici est infiniment plus grand (pie les victoires 
que nous venons de remporter, l^e hasard et la 
force ont beaucoup de part aux succ(>s de la 
guerre; il faut que nous partagions la gloire des 
combats avec nos soldats ' : mais tout votre ou- 
vrage vient d’une seule tête; il a fallu que vous 

‘ Bclliras laudes soient i|iiid.mi eslenuare verbis, casque de- 
trahere ducibus, communicarc ciim multis, ne propri.T situ 
iraperatorum. Kt certc in arinis mililiim virtus, locorum op- 
porninilas, ausilia sociurum, classes, cumuieulus , multuiu 
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ayez travaillé seul contre un roi et contre tout 
son peuple, pour les corrijjer. Les succès de la 
{juerre sont toujours funestes et odieux : ici tout 
est l’ouvrage d’une sagesse céleste ; tout est doux , 
tout est pur, tout est aimable, tout marque une 
autorité qui est au-dessus de l’homme. Quand 
les hommes veulent de la gloire, que ne la cher- 
chent-ils dans cette application à faire du bien? 
O! qu’ils s’entendent mal en gloire, d’en espé- 
rer une solide en ravageant la terre, et en ré- 
pandant le sang humain ! » 

Mentor montra sur son visage une joie sensi- 
ble de voir Télémaque si désabusé des victoires 
et des conquêtes, dans un <âgc où il étoit si na- 
turel qu’il fût enivré de la gloire qu’il avoit ac- 
ipiise. 

Ensuite Mentor ajouta ; « Il est vrai que tout 
ce que vous voyez ici est bon et louable; mais 
sachez fju’on pourroit iiiiic des choses encore 
meilleures. Idoménée modère scs passions, et 
s’appliijue à gouverner son peuple avec justice; 
mais il ne laisse pas de faiie encore bien des 
fautes, f|ui sont des suites mallicurcuses de ses 
làutcs anciennes. Quand les hommes veulent 
quitter le mal , le mal semble encore les pour- 

jiivant; maximam vlto |>artcm tjüasi buo jure fortiina silû vln> 
(lirai, et, (juicejuid est pros]>cre (;estum, id pene oiniic ducit 
suuin. CicERo, Pt U Marc. i. 
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suivre lonfj-teraps; il leur reste de mauvaises 
habitudes, un naturel afibibli, des erreurs invé- 
térées , et des préventions presque incurables. 
Heureux ceux qui ne se sont jamais égarés! ils 
peuvent faire le bien plus parfeitement. Iæs 
dieux, ô Télémaque, vous demanderont plus 
qu’à Idoménée, parceque vous avez connu la 
vérité dès votre jeunesse, et que vous n’avez 
jamais été livré aux séductions d’une trop 
grande prospérité. » 

« Idoménée , continuoit Mentor , est sage et 
éclairé; mais il s’applique trop au détail, et ne 
médite pas assez le gros de ses affaires pour for- 
mer des pians. ï>’habileté d’un roi, qui est au- 
dessus des autres hommes, ne consiste pas à 
faire tout par lui-même ; c’est une vanité gros- 
sière que d’espérer d’en venir à bout, ou de vou- 
loir persuader au monde qu’on en est capable. 
Un roi doit gouverner en choisissant et en con- 
duisant ceux qui gouvernent sous lui : il ne faut 
pas qu’il fasse le détail , car c’est faire la fonction 
de ceux qui ont à travailler sous lui; il doit seu- 
lement s’en foire rendre compte, et en savoir 
assez pour entrer dans ce compte avec discerne- 
ment. C’est merveilleusement gouverner, que de 
choisir et d’appliquer, selon leurs udents, les 
gens qui gouvernent. Le suprême et le parfait 
gouvernement consiste à gouverner ceux qui 
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{{ouvernent: il faut les observer, les éprouver, 
1<« modérer, les corripcr, les animer, les élever, 
les rabaisser, les changer de places, et les tenir 
toujours dans sa main. Vouloir examiner tout par 
soi-même, c’est défiance, c’est petitesse; c’est se 
livrer à une jalousie pour les détails qui consu- 
ment le temps et la liberté d’esprit nécessaires 
pour les grandes choses. Pour former de grands 
desseins, il faut avoir l’esprit libre et reposé; il 
faut penser à son aise dans un entier dégagement 
de toutes les expéditions d’afîàires épineuses. Un 
esprit épuisé par le détail est comme la lie du 
vin , qui n’a plus ni force ni délicatesse. Ceux qui 
gouvernent par le détail sont toujours détermi- 
nés par le présent , sans étendre leurs vues sur 
un avenir éloigné; ils sont toujours entraînés 
|)ar l’affaire du jour où ils sont ; et cette affaire 
étant seule à les occuper, elle les frappe trop, 
elle rétrécit leur esprit; car on ne juge saine- 
ment des affaires, que <{uand on les compare 
toutes ensemble, et qu’on les place toutes dans 
un certain ordre, afin qu’elles aient de la suite 
et de la proportion. Manquer à suivre cette règle 
dans le gouvernement , c’est ressembler à un mu- 
sicien qui se contenteroit de trouver des sons 
harmonieux , et qui ne se mettroit point en peine 
de les unir et de les accorder pour en composer 
une musique douce et touchante. C’est ressera- 
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bler aussi à un architecte qui croit avoir tout 
fait pourvu qu’il assemble de grandes colonnes, 
et beaucoup de pierres bien taillées , sans penser 
à l’ordre et à la proportion des ornements de son 
édifice. Dans le temps qu’il fait un salon, il ne 
prévoit pas qu’il faudra faire un escalier conve- 
nable; quand il travaille au corps du bâtiment, 
il ne songe ni à la cour, ni au portail. Son ou- 
vrage n’est qu’un assemblage confus de parties 
magnifiques, qui ne sont point faites les unes 
pour les autres; cet ouvrage, loin de lui faire 
honneur, est un monument qui éternisera sa 
honte; car il fait voir que l’ouvrier n’a pas su 
penser avec assez d étendue pour concevoir à-la- 
fois le dessein général de tout son ouvrage : c’est 
uu caractère d’esprit court et subalterne. Quand 
ou est ué avec ce génie borné au détail , on n’est 
propre qu’à exécuter sous autrui. N’eu doutez 
pas, ô mon cher Télémaque, le gouvernement 
d’un royaume demande une cerUiine harmonie 
comme la musi(]iie, et de justes proportions 
comme l’architecture. 

•I Si vous voulez (jue je me serve encore de la 
comparaison de ces arts , je vous ferai entendre 
combien les hommes qui gouvernent par le dé- 
tail sont médiocres. Celui qui, dans un concert, 
ne chante que certaines choses, ({uoiqu’il les 
chante parfaitement, n’est qu’un chanteur; ce- 
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lui qui conduit tout le concert, et qui en règle 
à-la-fois toutes les parties , est le seul maître de 
musique. Tout de même celui qui taille des co- 
lonnes, ou qui élève un côté d’un bâtiment, n’est 
qu’un maçon; mais celui qui a pensé tout l’t!- 
difice, et qui en a toutes les proportions dans 
sa tête, est le seul architecte. Ainsi ceux qui tra- 
vaillent, qui expédient, qui font le plus d’af- 
faires, sont ceux qui gouvernent le moins; ils 
ne sont que les ouvriers subalternes. Le vrai gé- 
nie qui conduit l’état est celui qui, ne faisant 
rien , fait tout faire; qui pense, qui invente, qui 
pénètre dans l’avenir, qui retourne dans le passé, 
qui arrange, qui proportionne, qui prépare de 
loin , qui se roidit sans cesse pour lutter contre 
la fortune, comme un nageur contre le torrent 
de l’eau , qui est attentif nuit et jour pour ne lais- 
ser rien au hasard. 

« Croyez-vous, Télémaque , qu’un grand pein- 
tre travaille assidûment depuis le matin jusqu’au 
soir, pour expédier plus promptement ses ou- 
vrages? Non : cette gène et ce travail servile 
éteindroient tout le feu de son imagination : il 
ne travailleroit plus de génie; il faut que tout se 
fasse irrégulièrement et par saillies, suivant que 
son génie le mène, et que son esprit l’excite. 
Croyez- vous iju’il passe son temps à broyer des 
couleurs et à préparer îles pinceaux? Non: c’est 
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l'occupntion de ses éléves. Il se réserve le soin 
de penser ; il ne sonjje qu’à faire des traits hardis 
qui donnent de la noblesse, delà vie, et de la j>as- 
sion , à ses figures. Il a dans la tête les peust«s 
et les sentiments des héros (ju’il veut représen- 
ter; il se transporte dans leurs sièeles et dans 
toutes les circonstances où ils ont été : à cette 
espèce d’enthousiasme il faut qu’il joigne une 
sagesse qui le retienne, (jue tout soit vrai, cor- 
rect, et proportionné l’un à l’autre. Croyez- 
vous, Télémaque, qu’il faille moins d’élévation 
de génie etd’efl’ort de pensée pour faire un grand 
roi que pour faire un bon peintre? Conclue7, 
donc que l’occupation d’un roi doit être de pen- 
ser, de former île grands projets, et de choisir 
les hommes propres à les exécuter sous lui. » 
Télémaque lui répondit: « Il me semble que 
je comprends tout ce que vous dites; mais si les 
choses alloicnt ainsi , un roi seroit souvent trom- 
pé, n’entrant point par lui-même dans le dé- 
tail. » « C’est vous-même qui vous trompes, re- 
partit Mentor. Ce qui empêche qu’on ne soit 
trompé, c’est la connoissance générale du gou- 
vernement. Les gens qui n’ont point de princi- 
pes dans les affaires , et qui n’ont point le vrai 
discernement des esprits, vont toujours comme 
à tâtons ; c’est un hasard quand ils ne se trompent 
j>as; ils nesaveut pas même précisément ce qu’ils 
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cherchent, ni à quoi ils doivent tendre; ils ne 
Stivent que se défier, et se défient plutôt des hon- 
nêtes gens qui les contredisent que des trom- 
peurs qui les flattent. Au contraire, ceux qui 
ont des principes pour le gouvernement, et qui 
se connoissent en hommes, savent ce qu’ils doi- 
vent chercher en eux, et les moyens d’y parve- 
nir; ils rcconnoisscnt assez, du moins en gros, 
si les gens dont ils se servent sont des instru- 
ments propres à leurs desseins, et s’ils entrent 
dans leurs vues pour tendre au but qu’ils se pro- 
posent. D’ailleurs, comme ils ne se jettent point 
dans des détails accablants, ils ont l’esprit plus 
libre pour envisager d’une seule vue le gros de 
l’ouvrage, et pour observer s’il s’avance vers la 
fin principale. S'ils sont trompés, du moins ils 
ne le sont guère dans l’es-sentiel. D’ailleurs ils 
sont au-dessus des petites jalousies qui marquent 
un esprit borné et une amc basse; ils compren- 
nent tju’on ne peut éviter d’être trompé dans les 
grandes affaires , puisqu’il faut s’y servir des 
hommes, qui sont si souvent trompeurs. On 
perd plus dans l’irrésolution où jette la défiance 
qu’on ne perdroit à se laisser un peu tromper. 
On est trop heureux quand on n’est trompé que 
dans des choses médiocres; les grandes ne lais- 
sent pas de s’acheminer, et c’est la seule chose 
dont un grand homme doit être en peine. Il faut 
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réprimer sévèi-ement la tromperie, quand on la 
découvre; mais il faut compter sur quelque 
tromperie, si l’on ne veut jx)int être véritable- 
ment trompé. Un artisan, dans sa boutique, 
voit tout de scs propres yeux, et fait tout de ses 
propres mains; mais un roi , dans un grand état, 
ne peut tout faire ni tout voir. Il ne doit faire 
<jue les choses que nul autre ne peut faire sous 
lui; il ne doit voir que ce qui entre dans la dé- 
cision des choses importantes. » 

Enfin Mentor dit à Télémaque; « Iæs dieux 
vous aiment et vous préparent un règne plein 
de «jj^esse. Tout ce que vous voyez ici est fait 
moins pour la gloire d’Idoniénée que pour votre 
instruction. Tous ces sages établissements que 
vous admirez dans Salcnte ne sont que l’ombre 
de ce que vous ferez un jour à Ithaque, si vous 
répondez par vos vertus à votre haute destinée. 
Il est temps que nous songions à partir d’ici; 
Idoménée tient un vaisseau prêt pour notre re- 
tour. >' 

Aussitôt Télémaijuc ouvrit son cœur à son 
ami, mais avec quelque peine, sur un attache- 
iiient <jui lui faisoit regretter Salcnte. >’ Vous me 
blâmerez peut-être, lui dit-il, de prendre trop 
facilement des inclinations dans les lieux où je 
j)asse; mais mon cœur inc feroil de continuels 
reproches , si je vous cachois tjue j’aime Aiitiope , 
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fille d’Idomcnéc. Non, mon cher Mentor, ce 
n’est point une passion aveugle comme celle 
dont vous m’avez çuéri dans l’île de Calypso. 
J’ai bien reconnu la profondeur de la plaie fjuc 
l’Amour m’avoit faite auprt^s d’Eucliaris : je ne 
puis encore prononcer son nom sans être trou- 
blé; Te temps et l’absence n’ont pu l’eftàcer. Cette 
expérience funeste m’apprend à me défier de 
moi-meme. Mais pour Antiope, ce que je sens 
n’a rien de semblable: ce n’est point amour pas- 
sionné; c’est goût, c’est estime, c’est persuasion 
que je serois heureux, si je passois ma vie avec 
elle. Si jamais les dieux me rendent mon père, 
et qu’il me permette de choisir une femme, An- 
tiope sera mon épouse. Ce qui me touche en elle , 
c’est son silence, sa modestie, sa retraite, son 
travail assidu , son industrie pour les ouvrages 
de laine et de broderie, son application à con- 
duire toute la maison de sou père depuis que sa 
mère est morte, son mépris des vaines parures, 
l’oubli et l’ignorance même qui paroît en elle de 
sa beauté. Quand Idoménée lui ordonne de me- 
ner les danses des jeunes Crétoises au son des 
flûtes, on la prendroit pour la riante Vénus, 
qui est accom|)agnéc des Grâces'. Quand il la 

' Jam Cylherea choros ducii Venus.... 

JuDctatque Nymphis Gratis Jerentci. 

Hor. l.Or/. 4. 
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mène avec lui à la chasse dans les forêts, elle 
paroit majestueuse et adroite à tirer de l’arc, 
comme Diane au milieu de ses nymphes: elle 
seule ne le sait pas, et tout le monde l’admire. 
Quand elle entre dans les temples des dieux, et 
qu’elle porte sur sa tête les choses sacrées dans 
des corbeilles , on croiroit qu elle est elle-ùiéme 
la divinité qui habite dans les temples. Avec 
quelfo crainte et quelle religion l’avons- nous 
vue offrir des sacrifices ^ et fléchir la colère des 
dieux, quand il a fallu expier quelque faute, 
ou détourner quelque funeste présage ! Enfin , 
quand on la voit avec une troupe de femmes, 
tenant en sa main une aiguille d’or, on croit 
que c’est Minerve même qui a pris sur la terre 
une forme humaine , et qui inspire aux hommes 
les beaux-arts; elle anime les autres à travailler; 
elle leur adoucit le travail et l’ennui par les char- 
mes de sa voix, lorsqu’elle chante toutes les mer- 
veilleuses histoires des dieux; et elle surpasse la 
plus exquise peinture par la délicatesse de ses 
broderies. Heureux l’homme qu’un doux hymen 
unira avec elle ‘ ! il n’aura à craindre que de la 
perdre, et de lui survivre. 

« Je prends ici , mon cher Mentor, les dieux à 



.... O felti, li quem digoabitur, inqnit, 
Ista viruru. 



OVID. Met. VIII , .li6. 
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témoin que je suis tout prêt à partir: j’aimerai 
Antiopetantqueje vivrai; mais elle ne retardera 
pas d’un moment mon retour à Ithaque. Si un 
autre la devoit posséder, je passerois le reste de 
mes jours avec tristesse et amertume : mais enfin 
je la quitterois. Quoique je sache que l’absence 
peut me la faire perdre, je ne veux ni lui parler, 
ni parler à son père de mon amour; car je ne 
dois en parler qu’à vous seul, jusqu’à ce qu’ü- 
lysse , remonté sur son trône , m’ait déclaré qu’il 
y consent. Vous pouvez reconnoitre par-là, mon 
cher Mentor, combien cet attachement est diffé- 
rent de la passion dont vous m’avez vu aveufjlé 
pour Eucharis. •> 

Mentor répondit à Télémaque: « Je conviens 
de cette différence. Antiope est douce, simple, 
et sage; ses mains ne méprisent point le travail; 
elle prévoit de loin ; elle pourvoit à tout; elle sait 
se taire, et agir de suite sans empressement; elle 
est à toute heure occupée, et ne s’embarrasse ja- 
mais, parcequ’elle fait chaque chose à propos: 
le bon ordre de la maison de son père est sa 
gloire; elle en est plus ornée que de sa beauté. 
Quoiqu’elle ait soin de tout, et qu’elle soit char- 
gée de corriger, de refuser, d’épargner, choses 
qui font haïr presque toutes les femmes, elle 
s’est rendue aimable à toute la maison : c’est 
qu’on ne trouve en elle ni passion, ni entête- 



Digitized by Google 



336 TÉLÉMAQUE, 

ment, ni légèreté, ni humeur, comme dans les 
autres femmes; d’un seul regard elle se fait en- 
tendre, et on craint de lui déplaire; elle donne 
des ordres précis; elle n’ordonne que ce qu’on 
peut exécuter; elle reprend avec bonté, et, en 
reprenant, elle encourage. Le cœur de son père 
se repose sur elle, comme un voyageur abattu 
par les ardeurs du soleil se repose à l’ombre sur 
l’herbe tendre. Vous avez raison, Télémaque; 
Antiope est un trésor digne d’être cherché dans 
les terres les plus éloignées. Son esprit, non plus 
que son corps, ne se pare jamais de vains orne- 
ments; son imagination , quoique vive, est rete- 
nue par sa discrétion ; elle ne parle que pour la 
nécessité; et si elle ouvre la bouche, la douce 
persuasion et les grâces naïves coulent de ses lè- 
vres. Dès qu’elle parle, tout le monde se tait, et 
elle en rougit: peu s’en faut «ju’elle ne supprime 
ce qu’elle a voulu dire , ejuand elle aperejoit qu’on 
l’écoute si attentivement. A peine lavons-nous 
entendue parler. 

«Vous souvenez - vous , 6 Télémaque, d’un 
jour que son père la fit venir? Elle parut, les 
yeux baissés, couverte d’un grand voile; et elle 
ne parla que pour modérer la colère d’idonu'- 
néc, qui vouloit faire punir rigoureusement un 
de scs esclaves : d’abord elle entra dans sa peine; 
puis elle le calma; enfin elle lui fit entendre ce 
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qui pouvoit excuser ce malheureux; et, sans 
foire sentir au roi qu’il s’etoit trop emporté, elle > 
lui inspira des sentiments de justice et de com- 
passion. Thetis, quand elle flatte le vieux Nérée, 
n’apaise pas avec plus de douceur les flots irrités. 
Ainsi Antiope, sans prendre aucune autorité, et 
sans se prévaloir de ses charmes, maniera un 
jour le cœur de son époux, comme elle touche 
maintenant sa lyre, quand elle en veut tirer les 
plus tendres accords. Encore une fois, Téléma- 
que, votre amour pour elle est juste; les dieux 
vous la destinent; vous l’aimez d’un amour rai- 
sonnable; il fout attendre qu’l'lysse vous la 
donne. Je vous loue de n’avoir point voulu lui 
découvrir vos sentiments: mais sachez que, si 
vous eussiez pris quelque détour pour lui ap- 
prendre vos desseins, elle les auroit rejetés, et 
auroit cessé de vous estimer. Elle ne se promet- 
tra jamais à personne; elle se laissera donner par 
son 'père; elle ne prendra jamais pour époux 
qu’un homme qui craigne les dieux, et qui rem- 
plisse toutes les bienséances. Avez-vous observé, 
comme moi , qu’elle se montre encore moins , et 
qu’elle baisse plus les yeux depuis votre retour? 
Elle sait tout ce qui vous est arrivé d'heureux 
dans la guerre; elle n’ignore ni votre naissance* 
ni vos aventures ni tout ce que les dieux ont 
mis en vous : c’est ce qui la rend si modeste et si 

3 . 33 
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réservée. Allons, Télémaque, allons vers Itha- 
que; il ne me reste plus qu a vous faire trouver 
votre père, et qu’à vous mettre en état d’obtenir 
une femme digne de l'âge d’or. Fût-elle bergère 
<lans la froide Algide', au lieu qu’elle est fille 
du roi de Salente, vous serie-c trop heureux de 
la posséder. « 

’ Idoménée, qui craignoit le départ de Télé- 
maque et de Mentor, ne songeoit qu’à le retar- 
der; il représenta à Mentor qu’il ne pouvoit ré- 
gler sans lui un dificrent qui s’étoit élevé entre 
Diopbanc, prêtre de Jupiter-Conservateur, et 
Héliodore, prêtre d’Apollon, sur les présages 
qu’on tire du vol des oiseaux et des entrailles 
des victimes. 

K Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêle- 
riez-vous des choses sacrées? laissez-en la décision 
au.v Étruricns qui ont la tradition des plus an- 
ciens oracles , et qui sont inspirés pour être les 

' Il a pris cette épithète dans le vers d'Uorace ; 

Celido prominet Algido. 

L'Algide est une montagne à quelques milles de Rome, vers 
l’orient. 

’ V»ii. Commencement du Liyhf. XXIII dnns la division en XXIV 
LivnES. 

' Étruriens , ou Étrusques. L'Étruric s'étendoit .à-pen-près 
du pays des Liguriens à la rive droite du Tibre. 
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interprètes des dieux ; employez seulement votre 
autorité à étouffer ces disputes dès leur naissance. 
Ne montrez ni partialité, ni prévention; conten- 
tez-vous d’appuyer la décision quand elle sera 
faite; souvenez-vous qu’un roi doit être soumis 
à la religion , et qu’il ne doit jamais entreprendre 
de la régler; la religion vient des dieux, elle est 
au-dessus des rois. Si les rois se mêlent de la re- 
ligion, au lieu de la protéger, ils la mettront en 
servitude. Les rois sont si puissants, et les autres 
hommes sont si foibles, que tout sera eu péril 
d’être altéré au gré des rois, si on les fait entrer 
dans les questions qui regardent les choses sa- 
crées. Laissez donc en pleine liberté la décision 
aux amis des dieux, et bornez-vous à réprimer 
ceux qui n’obéiroient pas à leur jugement quand 
il aura été prononcé. » 

Ensuite Idoménée se plaignit de l’embarras 
où il étoit sur un grand nombre de procès entre 
divers particuliers, qu’on le pressoit déjuger. 

<■ Décidez , lui répondoit Mentor , toutes les 
questions nouvelles qui vont à établir des maxi- 
mes générales de jurisprudence, et à interpréter 
les lois; mais ne vous chargez jamais déjuger les 
causes particulièi'es ; elles viendroient toutes en 
foule vous assiéger ; vous seriez l’unique juge de 
tout votre peuple; tous les autres juges, qui sont 
sous vous, deviendroient inutiles; vous seriez- 
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accable, et les petites afïàiics vous dcToberoicnt 
aux f[i’andes, sans que vous pussiez suffire à ré- 
{ylcr le detail des petites. Gardez-vous donc bien 
de vous jeter dans cet embarras; renvoyez les af- 
faires des particuliers aux juges ordinaires. Ne 
faites que ce que nul autre ne peut faire pour 
vous soulager : vous ferez alors les véritables 
fonctions de roi. » 

■> On me presse encore, disoit Idoménée, de 
faire certains mariages. Les personnes d’une 
naissance distinguée qui m’ont suivi dans toutes 
les guerres, et qui ont perdu de très grands 
biens en me sei’xant, voudroient trouver une 
espèce de récompense en épousant certaines filles 
riches : je n’ai qu’un mot à dire pour leur procu- 
rer ces établissements. ■> 

« Il est vrai, répondoit Mentor, qu’il ne vous 
en coûteroit <ju’un mot; mais ce mot lui-même 
vous coûteroit trop cher. Voudriez-vous ôter 
aux pères et aux mères la liberté et la consola- 
tion de choisir leurs gendres, et par conséquent 
leurs héritiers? ce seroit mettre toutes les familles 
dans le plus rigoureux esclavage; vous vous ren- 
driez responsable de tous les malheurs domesti- 
([ues de vos citoyens. Tæs mariages ont assez d’év 
pines sans leur donner encore cette amertume. 
Si vous avez des serviteurs fidèles à récompen- 
ser, donnez-leur des terres incultes; ajoutez-y 
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des ranps et des honneurs proportionnés à leur 
condition et à leurs services; ajoute^-y, s’il le 
Huit, cpielque argent pris par vos épargnes sur 
les fonds destinés à votre dépense; mais ne payes 
jamais vos dettes en sacrifiant les filles riches 
malgré leur parenté. » 

Idoménée passa bientôt de cette question à 
une autre. « Les Sybarites', disoit-il, se plaignent 
de ce que nous avons usurpé des terres qui leur 
appartiennent, et de ce que nous les avons don- 
nées, comme des champs à défricher, aux étran- 
gers que nous avons attirés depuis peu ici : cédc"- 
rai-jc à ces peuples? Si je le fais, chacun croira 
qu’il n’a qu’à former des prétentions sur nous. » 

« Il n’est pas juste , répondit Mentor, de croii c 
les Sybarites dans leur propre cause; mais il n’est 
pas juste aussi de vous croire dans la vôtre. » 
Qui croirons-nous donc? » repartit Idoménée. 
« il ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune 
des deux parties; mais il faut prendre pour ar- 
bitre un peuple voisin qui ne soit suspect d’au- 
cun côté : tels sont les Sipontins ils n’ont aucun 
intérêt contraire aux vôtres. » 



‘ La ville de Sybaris, plus lard appelée Tliurium, cxisloit 
dans un endroit de la Calabre, appelé aujuiird'bui Sibari Ho- 
vinata. 

'Siponto, leSipùs des Grce.s, n'existe plus. l’iès de ses ruines 
est bâtie la ville actuelle de Manfretlunia. 
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<■ Mais suis-jc obligé, répondoit Idoménée, à 
croire quelque arbitre? ne suis-je pas roi? Un 
souverain est-il obligé à se soumettre à des étran- 
gers sur l’étendue de sa domination? » 

Mentor reprit ainsi le discours ; « Puisque 
vous voulez tenir ferme, il fout que vous jugiez 
que votre droit est bon : d’un autre côté , les Sy- 
barites ne relâchent rien ; ils soutiennent que 
leur droit est certain. Dans cette opposition de 
sentiment, il fout qu’un arbitre, choisi par les 
parties , vous accommode , ou que le sort des ar- 
mes décide; il n’y a point de milieu. Si vous en- 
triez dans une république où il n’y eût ni magis- 
trats ni juges, et où chac{ue famille se crût en 
droit de se faire justice à elle-même, par vio- 
lence, sur toutes ses prétentions contre ses voi- 
sins, vous déploreriez le malheur d’une telle 
nation, et vous auriez horreur de cet affreux 
désordre, où toutes les familles s’armeroient ies 
unes contre les autres. Croyez-vous que les dieux 
regardent avec moins d’horreur le monde entier, 
qui est la république universelle, si chaque peu- 
ple, qui n’y est que comme une grande fomille, 
se croit en plein droit de se foire, par violence, 
justice à soi-même, sur toutes ses prétentions 
contre les autres peuples voisins? Un (>articulier 
qui possède un champ , comme l’héritage de ses 
ancêtres, ne peut s’y maintenir que par l’auto- 
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rite des lois, et par le jugement du magistrat; il 
seroit très sévèrement puni comme un séditieux , 
s’il vouloit conserver, par la force , ce que la jus- 
tice lui a donné. Croyez-vous que les rois puis- 
sent employer d’abord la violence pour soutenir 
leurs prétentions, sans avoir tenté toutes les 
voies de douceur et d’humanité? La justice n’est- 
elle pas encore plus sacrée et plus inviolable poui 
les rois , par rapport à des pays entiers , que pour 
les làmilles , par rapport à quelques champs la- 
bourés? Sera-t-on injuste et ravisseur quand on 
ne prend que quelques arpents de terre? sera- 
t-on juste, sera-t-on héros, quand on prend des 
pr<»vinces? Si on se prévient , si on se flatte , si on 
s’aveugle dans les petits intérêts de particuliers, 
ne doit-on pas encore plus craindre de se flatter 
et de s’aveugler sur les grands intérêts d’état? Si^ 
croira-t-on soi-même dans une matière où l’on 
a tant de raisons de se défier de soi? ne craindra- 
t-on point de se tromper dans des cas où l’erreur 
d’un seul homme a des conséquences affreuses? 
L’erreur d’un roi qui se flatte sur ses prétentions 
cause souvent dès ravages , des famines , des mas- 
sacres, des pestes, des dépravations de mœurs, 
dont les effets funestes s’étendent jusque dans 
les siècles les plus reculés. Un roi, qui assemble 
toujours tant de flatteurs autour de lui , ne crarn- 
dra-t-il point d’être flatté en ces occasions? S’il 
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cojivient de quelque arbitre pour termiucr le 
different, il montre son fruité, sa bonne foi, sa 
modération. Il publie les solides raisons sur les- 
quelles sa cause est fondée. L’arbitre choisi est 
un médiateur amiable, et non un juge de ri- 
{'ueur. On ne se soumet pas aveuglément à scs 
décisions; mais on a pour lui une grande défé- 
rence : il ne prononce pas une sentence en juge 
souverain; mais il fait des propositions, et on 
sacrifie quelque chose par ses conseils pour con- 
server la paix. Si la guerre vient, malgré tous les 
soins qu’un roi prend pour conserver la paix, il 
a du moins alors pour lui le témoignage de sa 
conscience, l’estime de ses voisins, et la juste 
protection des dieux. » 

Idoménée, touché de ce discours, consentit 
que les Sipontins ftissent médiateurs entre lui 
et les Sybarites. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens de 
1 etenir les deux étrangers lui échappoient , essaya 
de les arrêter par un lien plus fort. Il avoit re- 
marqué que Télémaque aimoit Antiope; et il es- 
péra de le prendre par cette passion. Dans cette 
vue, il la fit chanter plusieurs fois pendant des 
festins. Elle le fit pour ne désobéir pas à son père, 
mais avec tant de modestie et de tristesse, qu’on 
voyoit bien la peine qu’elle souffroit en obéis- 
sant. Idoménée alla jus({u'à vouloir (|u’elle chan- 
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tût la victoire remportée sur les Daiiniens et sur 
Adrastc; mais elle ne put se résoudre à chanter 
les louanges de Télémaque; elle s’en défendit 
avec respect, et son père n’osîi la contraindre. 
Sa voix douce et touchante pénétroit le cœur 
du jeune fils d’ülysse; il étoit tout ému. Idoraé- 
née, qui avoit les yeux attachés sur lui , jouissoit 
du plaisir de remarquer son trouble; mais Té- 
lémaque ne fhisoit pas semblant d’apercevoir les 
desseins du roi: il ne pouvoit s’empêcher, en ces 
occasions , d’être fort touché; mais la raison étoit 
en lui au-dessus du sentiment , et ce n’étoit plus 
ce même Télémaque qu’une passion tyranni- 
que avoit autrefois captivé dans l’île de Calypso. 
Pendant qu’Antiope chantoit, il gardoit un pro- 
fond silence; dès quelle avoit fini, il se hâtoit de 
tourner la conversation sur quelque autre ma- 
tière. 

he roi, ne pouvant par cette voie réussir dans 
son dessein, prit enfin la résolution de faire une 
grande chasse, dont il voulut, contre la cou- 
tume , donner le plaisir à sa fille. Antiopc pleura, 
ne voulant point y aller; mais il fallut exécuter 
l’ordre absolu de son père. Elle monte un cheval 
écumant, fougueux, et semblable à ceux que 
Castor domptoit pour les combats; elle le con- 
duit sans peine; une troupe de jeunes filles la 
suit avec ardeur; elle paroit au milieu d’elles 
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comme Diane dans les forêts'. Le roi la voit, et 
il ne peut se lasser de la voir; en la voyant, il 
oublie tous scs malheurs passés. Télémaque la 
voit aussi , et il est encore plus touché de la mo- 
dc"stic d’Antiope que de son adresse et de toutes 
ses grâces. 

Les chiens poursuivoient un sanglier d’une 
grandeur énorme, et furieux comme celui de 
Calydon ; ses longues soies étoient dures et hé- 
rissées comme des dards; ses yeux étincelants 
étoient pleins de sang et de feu ’ ; son souffle se 
laisoit entendre de loin, comme le bruit sourd 
des vents séditieux , quand Éole les rappelle dans 
son antre pour apaiser les tempêtes; ses défen- 
ses, longues et crochues comme la faux tran- 
chante des moissonneurs, coupoient le tront: 
des arbres. Tous les chiens qui osoient en ap- 
procher étoient déchirés. I^es plus hardis chas- 
seurs, en le poursuivant, craignoient de l’at- 
teindre. 

Antiope, légère à la course comme les vents, 
ne craignit point de l’attaquer de près; elle lui 

* .... Magna jlivrnutn Mipantr catrrva, 

Qualit in (Uirota^ ripi»* utii |i«r jnga Cvnthi 
Excrcci Dianu cburoi. 

Vinc. Æn. I, 4î>6 

* Sanguine ei igné micanl ocnli; riget borritla cenix, 

K( »elæ rigiüift simile» ha&iilibu» hurrent. 

OviD. ^fet. Vm, a84. 
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lance un trait qui le perce au-dessus de l’épaule. 
Le sang de l’animal farouche ruisselle , et le rend 
plus furieux ; il se tourne vers celle (jui l’a blesse. 
Aussitôt le cheval d’Antiope, malgré sa fierté, 
frémit et recule; le sanglier monstrueux s’élance 
contre lui, semblable aux pesantes machines 
qui ébranlent les murailles des j)lus fortes villes. 
Le coursier chancelle, et est abattu : Antiope se 
voit par terre, hors d’état d’éviter le coup fatal 
de la défense du sanglier animé contre elle. Mais 
Télémaque, attentif au danger d’Antiope, étoit 
déjà descendu de cheval. Plus prompt que les 
éclairs, il se jette entre le cheval abattu et le san- 
glier , qui revient pour venger son sang; il tient 
dans ses mains un long dard , et l’enfonce pres- 
que tout entier dans le flanc de l’horrible ani- 
mal, qui tombe plein de rage. 

A l’instant Télémaque en coupe la hure, qui 
fait encore peur quand on la voit de près , et qui 
étonne tous les chasseurs : il la présente à Antiope. 
Elle en rougit; elle consulte des yeux son père, 
qui, après avoir été saisi de frayeur, est trans- 
porté de joie de la voir hors du péril , et lui fait 
signe qu’elle doit accepter ce don. En le prenant, 
elle dit à Télémaque ; « Je reçois de vous avec 
reconnoissance un autre don plus grand; car je 
vous dois la vie. » A peine eut-elle parlé qu’elle 
craignit d’avoir trop dit; elle baissa les yeux; et 
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Télémaque, (jiii vit son embarras, n’osa lui dire 
que ces paroles : « Heureux le fils d’ülyssc d’a- 
voir conservé une vie si précieuse ! mais plus 
heureux encore s’il pouvnit passer la sienne au- 
près de vous ! » Antiopc, sans lui répondre, ren- 
tra brusquement dans la troupe de ses jeums 
compaffiies, où elle remonta à cheval. 

Idoménée auroit, dès ce moment, |>romis sa 
fille à Télémaque; mais il espéra d’enflaminer da- 
vantage sa passion en le laissant dans l’inccrti- 
tude, et crut même le retenir encore à Salcnte 
par le désir d’assurer son mariage. Idoménée rai- 
sonnoit ainsi en lui-même; mais les dieux se 
jouent de la sagesse des hommes. Ce (jui devoit 
retenir Télémaque lut précisément ce qui le 
pressa de partir: ce qu’il commem^oit à sentir 
le mit dans une juste défiance de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour lui inspirer un 
désir impatient de s’en retourner à Ithaque; et 
il pressa en même temps Idoménée de le laisser 
partir : le vaisseau étoit déjà jirêt. Car Mentor, 
qui régloit tons les moments de la vie de Télé- 
maque, pour l’élever à la plus haute gloire, ne 
l’arrêtoitcn chaque lien (ju’autant qu’il le falloit 
pour exercer sa vertu , et pour lui faire acqiu^ 
rir de l’expérience. Mentor avoit eu soin de Faire 
préparer le vaisseau dès l’arrivée de Télémaque. 

Mais Idoménée, qui axoit eu beaueouj) de ré- 
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j)ugnancc à le voir préparer, tomba dans une 
tristesse mortelle , et dans une désolation à faire 
pitié, lorstju’il vit que ses deux hôtes, dont il 
avoit tiré tant desecours, alloicnt labandonner. 
Il se renfermoit dans les lieux les plus secrets de 
sa maison : là il soulagcoit son cœur en poussant 
des gémissements et en versant des larmes; il 
oublioit le besoin de se nourrir ; le sommeil n’a- 
doucissoit plus scs cuisantes peines; il se dessé- 
clioit, il se consumoit par ses in<[uiétudcs. Sem- 
blable à un grand arbre qui couvre la terre de 
l’ornbrc de scs rameaux épais, et dont un ver 
commence à ronger la tige dans les canaux dé- 
liés où la sève coule pour sa nourriture; cet ar- 
bre, que les vents n’ont jamais ébranlé, que la 
terre féconde se plait à jiourrir dans sou sein, et 
<jue la hache du laboureur a toujours respecté, 
ne laisse pas de languir sans ({u’on puisse décou- 
vrir la cause de son mal; il se flétrit; il se dé- 
pouille de ses feuilles qui sont sa gloire; il ne 
montre plus qu’un tronc couvert d’une écorce 
entrouverte , et des branches sèches : tel parut 
Idoménét* dans sa douleur. 

Télémaque , attendri , n’osoit lui parler ; il 
craignoit le jour du départ, il ebereboit des 
prétextes pour le retarder; et il scroit demeuré 
long-temj)s dans cette incertitude, si Mentor ne 
lui eût dit : .le suis bien aise de vous voir si 
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changé. Vous étiez né dur et hautain ; votre coeur 
ne se laissoit toucher que de vos commodités et 
de vos intérêts; mais vous êtes enfin devenu 
homme, et vous commencez, par l’expérience 
de vos maux , à compatir à ceux des autres. Sans 
cette compassion , on n’a ni honté, ni vertu, ni 
capacité pour gouverner les hommes; mais il 
ne faut pas la pousser trop loin , ni tomber dans 
une amitié foible. Je parlerois volontiers à Ido- 
ménée pour le faire consentir à notre départ, et 
je vous épargnerois l’embarras d’une conversa- 
tion si fâcheuse; mais je ne veux point que la 
mauvaise honte et la timidité dominent votre 
cœur. Il faut que vous vous accoutumiez à mêler 
le courage et la fermeté avec une amitié tendre 
et sensible. Il faut craindre d’affliger les hommes 
sans nécessité; il faut entrer dans leur peine 
quand on ne peut éviter de leur en faire, et 
adoucir le plus qu’on peut le coup qu’il est im- 
possible de leur épargner entièrement. » « C’est 
pour chercher cet adoucissement, répondit Té- 
lémaque , que j’aimerois mieux qu’Idoménée ap- 
prît notre départ par vous que par moi. » 
Mentor.lui ditaussitôt: « Vous vous trompez, 
mon cher Télémaque ; vous êtes né comme les 
enfants des rois nourris dans la pourpre, qui 
veulent que tout se fasse à leur mode, et que 
toute la nature obéisse à leurs volontés, mais 
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qui n’ont la force de résister à personne en face. 
Ce n’est pas qu’ils se soucient des hommes, ni 
qu’ils craignent par bonté de les affliger ; mais 
c’est que, pour leur propre commodité, ils ne 
veulent point voir autour d’eux des visages tris- 
tes et mécontents. Les peines et les misèi-es des 
hommes ne les touchent point, pourvu quelles 
ne soient pas sous leurs yeux; s'ils en entendent 
parler, ce discours les importune et les attriste: 
pour leur plaire, il faut toujours dire que tout 
va bien : pendant qu’ils sont dans leurs plaisirs, 
ils ne veulent rien voir ni entendre qui puisse in- 
terrompre leurs joies. Faut-il reprendre, corri- 
ger , détromper quelqu’un, résister aux préten- 
tions et aux passions injustes d’un homme im- 
portun ; ils en donneront toujours la commission 
à quelque autre personne, plutôt que de parler 
eux-mêmes avec une douce fermeté dans ces oc- 
casions : ils se laisseroient plutôt arracher les 
grâces les plus injustes ; ils gâteroient leurs af- 
fliires les plus importantes , faute de savoir déci- 
der contre le sentiment de ceux auxquels ils ont 
affaire tous les jours. Cette foiblesse, qu’on sent 
en eux , fait que chacun ne songe qu’à s’en pré- 
valoir: on les presse, on les importune, on les 
accable , et on réussit en les accablant. D’abord 
on les flatte et on les encense pour s’insinuer; 
mais dès qu’on est dans leur confiance, et qu’on 
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«'St auprès d’eux dans des emplois de quelque au- 
torité, on les mène loin , on leur impose le joug : 
ils en gtimissent, ils veulent souvent le secouer; 
mais ils le portent toute leur vie. Ils sont jaloux 
de ne paroitre point gouvernes, et ils le sont tou- 
jours; ils ne peuvent même se passer de l’être ; 
car ils sont semblables à ces foiblcs tiges de vigne 
qui, n’ayant par cllcs-niémcs aucun soutien, 
rampent toujours autour du tronc de quelque 
grand arbre. 

«.le ne souffrirai point, 6 l’élémaque, que 
vous tombiez «lans ce défaut, qui rend un homme 
imbécile pour le gouvernement. Vous qui êtes 
tendre jusfju’à n’oser parler à ldoménc*e, vous 
ne serez plus touché de ses peines dès que vous 
serez sorti de Salcnte; ce n’est point sa douleur 
«jui vous attendrit, c’est sa présence <|ui vous 
embarrasse. Allez parler vous-même à Idonuv 
néc ; apprenez en cette occasion à être tendre et 
ferme tout ensemble; montrez-lui votre douleur 
de le quitter; mais montrcz.-lui aussi d’un ton 
ilécisif la nécessité de notre départ. « 

Télémaqvic n’osoit ni l ésistcr à Mentor, ni al- 
ler trouver Idoménéc; il étoit honteux de sa 
crainte, et n’avoit pas le courage de la surmon- 
ter; il hésitoit; il faisoit deux pas, et revenoit 
iiicontineut pour allt'giier à Mentor (|uel(|uc 
nouvelle raison «le dillércr. .Mais le seul regard 
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de Mentor lui ôtoit la parole, et fhisoit disparoî- 
tre tous ses beaux prétextes. « Est-ce donc là , 
disoit Mentor en souriant, cè vainqueur des 
Dauniens, ce libérateur de la {grande Hespérie, 
ce fils du sape Ulysse, qui doit être après lui l’o- 
racle de la Grèce? il n’ose dire à Idoménéc qu’il 
ne peut plus retarder son retour dans sa patrie, 
pour revoir son père! O peuple d’Ithaque, com- 
bien serez-vous malheureux un jour, si vous 
avez un roi que la mauvaise honte domine, et 
qui sacrifie les plus prands intérêts à ses fbibles- 
scs sur les plus petites choses ! Voyez, Télémaque, 
quelle diHérence il y a entre la valeur dans les 
combats et le courape dans les affaires : vous n’a- 
vez point craint les armes d’Adraste, et vous crai- 
pnez la tristesse d’Idoiiiénée. Voilà ce qui désho- 
nore les princes qui ont fait les plus prandes ac- 
tions : après avoir paru des héros dans la puerre , 
ils .se montrent les derniers des hommes dans les 
occasions communes , où d’autres se soutiennent 
avec vipueur. » 

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, 
et piqué de ce reproche, partit brusquement 
sans s’écouter lui-même; mais à peine commen- 
ça-t-il à paroître dans le lieu où Idoménée étoit 
assis, les yeux baissés, lanpuissant et abattu de 
tristesse , qu’ils se craipnirent l’uii l’autre ; ils 
n’o.soient se reparder. Ils s’entendoient sans se 
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lien «lire, et eliaciin craifjnoit que l’autre ne 
rompit le silence; ils se mirent tous deux à pleu- 
rer. Enfin Ifloménéc, pressé d’un excès de dou- 
leur, s’écria : « A quoi sert de chercher la vertu, 
si elle récompense si mal ceux qui l’aiment? Après 
m’avoir montré ma foiblesse, on m’abandonne! 
hé bien ! je vais retomber dans tous mes mal- 
heurs; qu’on ne nie parle plus de bien gouver- 
ner; non , je ne puis le faire; je suis las des hom- 
mes! Où voulez-vous aller, Télémaque? Votre 
père n’est plus; vous le cherchez inutilement. 
Ithaque est en proie à vos ennemis; ils vous fe- 
ront périr, si vous y retournez: quelqu’un d’en- 
tre eux aura épousé votre mère. Demeurez ici ; 
vous serez mon f[endre et mon héritier; vous rè- 
{jnerez après moi. Pendant ma vie même, vous 
aurez ici un pouvoir absolu; ma confiance en 
vous sera sans bornes. Que si vous êtes insensi- 
ble à tous ces avantages , du moins laissez-moi 
Mentor, qui est toute ma ressource. Parlez, ré- 
pondez-moi, n’endurcissez pas votre cœur, ayez 
pitié du plus malheureux de tous les hommes. 
Quoi ! vous ne dites rien ! Ah ! je comprends 
combien les dieux me sont cruels ; je le sens en- 
core plus rigoureusement qu’en Crète, lorsque 
je pensai mon propre fils. » 

Enfin Télémaque lui répondit d’une voix trou- 
blée et timide ; « .le ne suis point à moi ; les des- 
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tinées me rappellent clans ma patrie. Mentor, 
qui a la saj![es.se des dieux, m’ordonne en leur 
nom de partir. Que*voule7.-\ous que je fasse? 
Renoncerai-je à mon père, à ma mère, à ma pa- 
trie , qui me doit être encore plus chère qu’eux? 
Ktant né pour être roi, je ne suis pas destiné à 
une vie douce et trancjuille, ni à suivre mes in- 
clinations. Votre royaume est plus riche et plus 
puissant que celui de mon père; mais je dois 
préférer ce cjue les dieux me destinent à ce rjue 
vous ave/, la bonté de m’offrir. .le me cioirois 
heureux si j’avois Antiope pour épouse , sans es- 
pérance de votre royaume ; mais , pour m’en 
rendre di{;ne, il faut cjue j’aille où mes devoirs 
m’appellent, et cjue ce soit mon père qui vous la 
demande pour moi. Ne m’ave/.-vous pas promis 
de me renvoyer à Ithacjue? N’est-cc pas sur cette 
promesse cjue j’ai combattu pour vous contre 
Adraste avec les alliés? 11 est temps f|ue je songe 
à réparer mes malheurs domesticjues. Les dieux, 
(jui m’ont donné à Mentor, ont aussi donné 
Mentor au fils d Ulysse pour lui faire remplir 
ses destinées. Voidez-vous que je perde Mentor, 
après avoir perdu tout le reste? Je n’ai plus ni 
biens, ni retraite, ni père, ni mère, ni patrie 
assurée; il ne me reste qu’un homme sage et 
vertueux, qui est le plus précieux don de Jupi- 
ter; jugez vous-même si je puis y renoucer, et 

a3. 
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consentir qu’il m’abandonne. Non, je monrrois 
plutôt. Arracbtv,-nioi la vie; la vie n’est rien: 
mais ne m’arrachez pas Mentor. » 

A mesure que Tclcmaquc parloit, sa voix dc- 
venoit plus Forte, et sa timidité disparoissoit. 
Idoménëe ne sa voit que répondre, et ne pou voit 
demeurer d’accord de ce «pie le fils d’Ulysse lui 
disoit. Lorsipi’il nepouvoit plus parler, du moins 
il tâchoit, par scs regards et par ses gestes, de 
faire pitié. Dans ce moment , il vit paroître Men- 
tor, qui lui dit ces graves paroles; 

U Ne vous alïligez point : nous vous «piittons; 
mais la sagesse qui préside aux conseils des dieux 
demeurera sur vous : croyez seulement que vous 
êtes trop lieuieux que .Tupiter nous ait envoyés 
ici pour sauver votre royaume , et pour vous ra- 
mener de vos égarements. Philoclès, que nous 
vous avons rendu, vous servira fidèlement: la 
crainte des dieux, le goût de la vertu, l’amour 
des peuples, la compassion pour les misérables, 
seront toujours dans son cœur. Kcoutez-le; ser- 
vez-vous de lui avec confiance et sans jalousie. 
Le plus grand service que vous puissiez en tirer 
est de l’obliger à vous dire tous vos défauts sans 
adoucissement. Voilà en quoi consiste le plus 
grand courage d’un bon roi, que de chercher de 
vrais amis qui lui fassent remarquer scs fautes. 
Pourvu que vous ayez ce courage, notre absence 
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ne vous nuira jjoint, et vous vivrez heureux; 
mais si la flatterie, qui se (jlisse eoniine un ser- 
pent, retrouve un ehemiii jusqu’à votre eœur, 
pour vous mettre en defianee contre les eonseils 
désintéressés, vous êtes perdu. Ne vous laissez 
point abattre niollement à la douleur; mais ef- 
forcez-vous de suivre la vei tu. .l’ai dit à Philo- 
elès tout ce qu’il doit faire pour vous souhqjer, 
et pour n’abuser jamais de votre confiance; je 
j)uis vous réj)ondre de lui: les dieux vous l’ont 
donné comme ils m’ont donné à 'i’élémaque. 
Chacun doit suivre courageusement sa destinée; 
il est inutile de s’affliger. .Si jamais vous aviez be- 
soin de mon secours, après que j’aurai rendu 
Télématjueà son père et à son pays, je jevien- 
drois vous voir. Que pourrois-jc faire qui me 
donnât un plaisir plus sensible? .Te ne chcrcbc 
ni biens ni autorité sur la terre; je ne veux qu’ai- 
der ceux qui cherchent la justice et la vertu. 
Pourrois-jc oublier jamais la confiance et l’ami- 
tié que vous m’avez témoignée? » 

A ces mots, Idoménée fut tout-à-coup changé; 
il sentit son cœur ajiaisé, comme Neptune de son 
trident ajiaisc les flots en courroux et les plus 
noires tempêtes: il restoit seulement en lui une 
douleur douce et paisible; c’étoit plutôt une tri.s- 
te.sse et un sentiment tendre qu’une vive dou- 
leur. Le courage, la confiance, la vertu, l’cspt^ 
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rance du secours des dieux, coininencèrcnt à re- 
naître au-dedans de lui. 

«lié bien! dit-il, mon cher Mentor, il faut 
donc tout perdre, et ne se point décourager! Du 
moins souvenez-vous d’Idoménée quand vous 
serez arrivé à Ithaque, où votre sagesse vous 
comblera de prospérité. N’oubliez pas que Sa- 
lente fut votre ouvrage, et que vous y avez laissé 
un roi malheureux (jui n’espère qu’en vous. Al- 
lez, digne fils d’Ulysse, je ne vous retiens plus; 
je n’al garde de résister aux dieux , ([ui m’avoient 
prêté un si grand ti’ésor. Allez aussi. Mentor, le 
plus grand et le plus sage de tous les hommes (si 
toutefois l’humanité peut faire ce que j’ai vu en 
vous, et si vous n’êtes point une divinité sous 
une forme empruntée pour instruire les hom- 
mes foiblcs et ignorants), allez conduire le fils 
d’Ulysse, plus heureux de vous avoir que d’être 
le vainqueur d’Adrastc. Allez tous deux : je n’ose 
plus parler, pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, 
soyez heureux ensemble; il ne me reste plus rien 
au monde que le souvenir de vous avoir possé- 
dés ici. O beaux jours ! trop heureux jours ! jours 
dont je n’ai pas assez connu le prix ! jours trop 
rapidement écoulés! vous ne reviendrez jamais! 
jamais mes yeux ne leverront ce qu’ils voient! » 
Mentor prit ce moment pour le départ; il em- 
brassa Philoclès, qui l’arrosa de ses larmes sans 
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pouvoir parler. Télémaque voulut prendre Men- 
tor par la main pour le tirer de celle d Idcuiié- 
née; mais Idoménée, prenant le chemin du port, 
SC mit entie Mentor et Télémaque: il les regar- 
doit; il gémissoit; il commeii(;oit des paroles eii- 
treeoupées, et n’en pou voit achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le 
livage couvert de matelots: ou tend les corda- 
{;cs; le vent favorable se lève. Télémaque et 
Mentor, les larmes aux yeux, prennent congé 
tlu roi , qui les tient long-temps serrés entre ses 
hias, et qui les suit des yeux aussi loin qu’il le 
peut. 
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DU LIVRE DIX-HÜITIÈME. 

rendant la iiavi{yatiuii, T<n«^mafjue s’entretient avec Mentor sur 
les principes d’un «■‘'{je {»oiivernenu’iit , cl eu particulier sur les 
moyens de connoitn» les hommes, pour les chercher et les em- 
ployer selon leurs talents. Pendant cet entretien, le calme de 
la mer les ohli{je à relâcher dans une île où t’Iysse venoit d’a- 
border. Ttdemaqiie h* rencontre, et lui parle sans le rccon- 
noître; mais, après l’avoir w\ s’embarquer, il ressent un trouble 
secret dont il ne peut concevoir ta cause. Mentor la lui expli- 
que, et l’assure qu'il rejoindra bicnlùl son père ; puis il éprouve 
encore sa patience, en retardant son départ, pour faire un sacri- 
fice à Minerve. Enfin la déesse elle-inémc, cachée sous la fi{jure 
de Mentor, reprend .sa forme , et se fait ronnoUre. Elle donne à 
Télémaque scs dernières instructions, cl disparoit. Alors Télé- 
maque SC hâte de partir, et arrive à Ithaque, où il retrouve 
son père chez, le fidèle Euiiiée. 
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les voiles s’enllent, on lève les ancres; la 
terre semble s’enfuir. Iæ pilote expérimenté aper- 
(^oit de loin la montagne de Lcueate*, dont la 
tête se cache dans un tourbillon de frimas pla- 
cés, et les monts Acrocérauniciis^, qui monti ent 
encore un front orgueilleux au ciel , après avoir 
été si souvent écrasés par la foudre. 

Pendant cette navigation, Télémaque disoit 
à Mentor: «Je ciois maintenant concevoir les 
maximes de gouvernement que vous m’avez ex- 
pliquées. D’abord elles me paroissoient commè 
un songe, mais peu-à-peu elles se démêlent dans 
mon esprit, et s’y présentent clairement: comme 
tous les objets paroissent sombres et en confu- 
sion, le matin , aux premières lueurs de l’aurore; 
mais ensuite ils semblent sortir comme d’un 



‘ V*n. Livre XXIV. 

* L’Ilc lie Leucaile ou Leucate louche à rAcarnanic, à la- 
r|urllc elle est jointe par un pont. 

* Monta{;nes qui borilcnt la cote d'Épirc. Ixturnom grec ex- 
prime , et quelles sont hautes , et qu'elles sont frappées de In 
foudre, iloraee les appelle, « infâmes scopulos .Aeroreraiinia. - 
Ce sont aujourd'hui les nioiitagncs de la Chimère en Alhaiiie. 
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chaos, quand la lumière, qui croît insensible- 
ment, leur rend, pour ainsi dire, leurs figures 
et leurs couleurs naturelles. Je suis très persuadé 
que le point essentiel du gouvernement est de 
bien discerner les difterents caractères d’csj)rits, 
pour les choisir et pour les applicjuer selon leurs 
talents; mais il me reste à savoir comment on 
peut se connoitre en hommes. » 

Alors Mentor lui répondit: « Il faut étudier 
les hommes pour les connoître; et, pour les 
connoitre , il en faut voir souvent , et traiter avec 
eux. Les rois doivent converser avec leurs sujets , 
les faire parler, les consulter, les éprouver par 
de petits emplois dont ils leur fassent rendre 
compte, pour voir s’ils sont capables de plus 
hautes fonctions. Comment cst-ce, mon cher 
Télémaque, <]ue vous avez aj)j)iis, à Ithaque, à 
vous connoître en chevaux? c’est à force d’en 
voir et de remarquer leurs defauts et leurs per- 
fections avec des gens expérimentés. Tout de 
meme, parlez souvent des bonnes et des mau- 
vaises qualités des hommes avec d’autres hom- 
mes sages et vertueux, qui aient long-temps 
étudié leurs caractères; vous apju endrez insen- 
siblement comment ils sont faits, et ce qu’il est 
permis d’en attendre. Qu’est-ce (pii vous a ap- 
pris à connoître les bons et les mauvais poètes? 
c’est la fréquente lecture, et la réflexion avec 
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des ffeus qui avoicnt le {jortt de la poésie. Qu’cst- 
ce qui vous a acquis le discernement sur la mu- 
sique? c’est la même application à observer les 
divers musiciens. Comment peut-on espérer de 
bien {jouverner les hommes, si on ne les connoit 
pas? et comment les connoîtra-t-on, si on ne vit 
jamais avec eux? Ce n’est pas vivre avec eux (|ue 
de les voir tous en public, où l’on nctlit de part 
et d’autre que des choses indifîérentes et prépa- 
rées avec art: il est question de les voir en parti- 
culier, de tirer du fond de leurs cœurs toutes les 
ressources secrétes qui y sont, de les tâter de 
tous côtés, de les sonder pour découvrir leurs 
iiiaximcs. Mais , pour bien juyer des hommes, il 
faut commencer par savoir ce qu’ils doivent être; 
il faut savoir ce que c’est que vrai et^olide mé'- 
ritc, pour discerner ceux qui en ont d’avec ceux 
qui nlcn ont pas. 

« On ne cesse de parler de vertu et de mérite, 
sans savoir ce que c’est précisément que le mé‘- 
rite et la vertu. Ce ne sont que de beaux noms, 
que des termes vagues , pour la plupart des hom- 
mes, qui se font honneur d’en |iarler à toute 
heure. Il faut avoir des principes certains de 
justice, de raison, de vertu, pour connoitre 
ceux qui sont raisonnables et vertueux. 11 faut 
savoir les maximes tl’un bon et sage gouverne- 
ment, pour connoitre les hommes qui ont ces 
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maximes, et ceux qui s’en éloignent par une 
fausse subtilité. En un mot, pour mesurer plu- 
sieurs corps, il faut avoir une mesure fixe; pour 
juger, il faut tout de même avoir des principes 
constants auxquels tous nos jugements se rédui- 
sent. Il faut savoir préciscmeiit (juel est le but 
de la vie humaine, et quelle fin on doit se pro- 
poser en gouvernant les hommes. Ce but unique 
et essentiel est de ne vouloir jamais l’autorité et 
la grandeur pour soi; car cette recherche ambi- 
tieuse n’iroit qu’à satisfaire un orgueil tyranni- 
(|uc; mais on doit se sacrifier, dans les peines in- 
finies du gouvernement, pour rendre les hom- 
mes bons et heureux. Autrement on marche à 
U'itons et au hasard pendant toute la vie : on va 
comme ui^avirc en pleine mer, qui n’a point 
de pilote, cpii ne consulte point les astres, et à 
qui toutes les côtes voisines sont inconnues ; il ne 
peut faire que naufrage. 

« Souvent les princes, fiiute de savoir en quoi 
consiste la vraie vertu , ne savent point ce qu’ils 
doivent chercher dans les hommes. La vraie 
vertu a pour eux quelque chose d’âpre; elle leur 
paroît trop austère et indépendante; elle les ef- 
fraie et les aigrit; ils se tournent vers la flatterie. 
Dès-lors ils ne peuvent plus trouver ni de sin- 
cérité ni de vertu; dès-lors ils courent après un 
vain fantôme de fausse gloire, qui les rend in- 
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dignes del.i véritable. Ils s’accoutument bientôt 
à croire qu’il n’y a point de vraie vertu sur la 
terre; car les bons connoissent bien les mé- 
chants, mais les méchants ne connoissent point 
les bons, et ne peuvent pas croire (ju’il y en ait. 
De tels princes ne savent que se défier de tout le 
monde également; ils se cachent; ils se renfer- 
ment; ils sont jaloux sur les moindres choses: 
ils craignent les hommes, et sfc font craindre 
d’eux, ils fuient la lumière; ils n’osent paroître 
dans leur naturel. Quoû|u’ils ne veuillent pas 
être connus, ils ne laissent pas de l’être; car la 
curiosité maligne de leurs sujets pénètre et de- 
vine tout: mais ils ne connoissent personne. I^es 
gens intéressés qui les obsèdent sont ravis de les 
voir inaccessibles. Un roi inaccessible aux hom- 
mes l’est aussi à la vérité: on noircit par d’infa- 
mes rapports, et on écarte de lui, tout ce (jui 
pourroit lui ouvrir les yeux. Ces sortes <le rois 
passent leur vie dans une grandeur sauvage et 
farouche; ou, craignant sans cesse d’être trom- 
pés, ils le sont toujours inéviüihlement , et mé- 
ritent de l’être. Dès qu’on ne pai le <ju’à un petit 
nombre de gens, on s’engage à recevoir toutes 
leurs passions et tous leurs préjugés: les bons 
mêmes ont leurs défauts et leurs préventions. 
De plus, on est à la merci des rapporteurs, na- 
tion basse et maligne qui se nourrit de venin ; 
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qui empoisonne les choses innocentes; qui gros- 
sit les petites; qui invente le mal plutôt que de 
cesser de nuire; qui se joue, pour son intérêt, 
de la défiance et de l’indigne curiosité d’un prince 
foiblc et ombrageux. 

K Connoissez donc, ô mon cher Télémaque, 
connoissez les hommes; examinez-les , faites-les 
parler les uns sur les autres; éprouvez-les peu- 
à-peu, ne vous’ livrez à aucun. Profitez de vos 
expériences , lorsque vous aurez été trompé dans 
vos jugements, car vous serez trompé quelque- 
fois; et les méchants sont trop profonds pour ne 
surprendre pas les bons par leurs déguisements. 
Apprenez par -là à ne juger promptement de 
personne ni en bien ni en mal; l’un et l’autre est 
très dangereux; ainsi vos erreurs passées vous 
instruiront très utilement. Quand vous aurez 
trouvé des talents et de la vertu dans un homme , 
servez-vous-en avec confiance : car les honnêtes 
gens veulent qu’on sente leur droiture; ils ai- 
ment mieux de l’estime et de la confiance que 
des trésors; mais ne les gâtez pas en leur don- 
nant un pouvoir sans bornes: tel eût été tou- 
jours vertueux, «|ui ne l’est plus, pareeque son 
maître lui a donné trop d’autorité et trop de ri- 
chesses. Quiconque est assez aimé des dieux pour 
trouver dans tout un royaume deux ou trois vrais 
amis, d’une sagesse et d’une bouté constante. 
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trouvebientôt par euxd’autrespersonncsqui leur 
ressemblent, pour remplir les places inferieures. 
Par les bons auxquels on se confie, on apprend 
ce qu’on ne peut pas discerner par soi-même sur 
les autres sujets. » 

« Mais faut-il , disoit Télémaque , se servir des 
méchants quand ils sont habiles, comme je l’ai 
ouï dire souvent? » « On est souvent, répondoit 
Mentor, dans la nécessité de s’en servir. Dans 
une nation agitée et en désordre , on trouve sou- 
vent des gens injustes et artificieux qui sont déjà 
en autorité; ils ont des emplois importants qu’on 
ne peut leur ôter, ils ont acquis la confiance de 
certaines personnes puissantes qu’on a besoin 
de ménager : il faut les ménager eux-mêmes, ces 
hommes scélérats , pareequ’on les craint , et qu’ils 
peuvent tout bouleverser. 11 faut bien s’en servir 
pour un temps, mais il faut aussi avoir en vue 
de les rendre peu-à-peu inutiles. Pour la vraie et 
intime confiance, gardez-vous bien de la leur 
donner jamais; car ils peuvent en abuser, et 
vous tenir ensuite malgré vous par votre secret; 
chaîne plus difficile à rompre que toutes les chaî- 
nes de fer. Servez-vous d’eux pour des négocia- 
tions passagères ; traitez-les bien , engagez-les par 
leurs passions mêmes à vous être fidèles ; car 
vous ne les tiendrez que par-là : mais ne les met- 
tez point dans vos délibérations les plus secrètes. 
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Ayez toujours un ressort prêt pour les remuer 
à votre gré; mais ne leur donnez jamais la ciel’ 
de votre cœur ni de vos affaires. Quand votre 
état devient paisible , réglé , conduit par des 
hommes sages et droits dont vous êtes sûr, peu- 
à-peu les méchants dont vous étiez contraint de 
vous servir deviennent inutiles. Alors il ne faut 
pas cesser de les bien traiter ; car il n’est jamais 
permis d’être ingrat, même pour les méchants; 
mais, en les traitant bien, il faut tâcher de les 
rendre bons. Il est nécessaire de tolérer en eux 
certains défauts qu’on pardonne à l’humanité; 
il faut néanmoins peu-à-peu relever l’autorité, 
et réprimer les maux qu’ils feroient ouvertement 
si on les laissoit faire. Après tout, c’est un mal 
que le bien se fasse par les méchants; et, quoi- 
que ce mal soit souvent inévitable, il faut ten- 
dre néanmoins peu-à-peu à le faire cesser. Un 
prince sage, qui ne veut que le bon ordre et la 
justice, parviendra, avec le temps, à se passer 
des hommes corrompus et trompeurs ; il en trou- 
vera assez de bons qui auront une habileté suf- 
fisante. 

« Mais ce n’est pas assez de trouver de bons 
sujets dans une nation , il est nécessaire d’en for- 
mer de nouveaux. » Ce doit être, répondit 
Télémaque, un grand embarras. » « Point du 
tout, reprit Mentor, l’application que vous avez 
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à chercher les hommes habiles et vertueux, pour 
les élever, excite et anime tous ceux qui ont du 
talent et du courage; chacun fait des efforts. 
Ckimbicn y a-t-il d’hommes qui languissent dans 
une ôisiveté obscure, et qui deviendroient de 
grands hommes, si l’émulation et l’espérance du 
succès les animoient au travail ! Combien y a-t-il 
d’hommes que la misère et l’impuissance de s’é- 
lever par la vertu tentent de s’élever par le crime ! 
Si donc vous attachez les récompenses et les hon- 
neurs au génie et à la vertu , combien de sujets 
se formeront d’eux-mêmes! Mais combien en 
formerez-vous en les faisant monter de degré en 
degré , depuis les derniers emplois j usqu’aux 
premiers 1 vous exercerez les talents ; vous éprou- 
verez l’étendue de l’esprit, et la sincérité de la 
vertu. Les hommes qui parviendront aux plus 
hautes places auront été nourris sous vos yeux 
dans les inférieures. Vous les aurez suivis toute 
leur vie, de degré en degré; vous jugerez d’eux , 
non par leurs paroles, mais par toute la suite de 
leurs actions. » 

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi avec Té- 
lémaque, ils aperçurent un vaisseau phéacien 
qui avoit relâché dans une petite île déserte et 
sauvage bordée de rochers affreux. En même 
temps les vents se turent, les plus doux zéphyrs 
même semblèrent retenir leurs haleines ; toute 
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la mer devint unie comme une glace; les voiles 
abattues ne pouvoient plus animer le vaisseau ; 
l’effort des rameurs, déjà fatigués, étoit inutile; 
il fallut aborder en cette île, qui étoit plutôt un 
écueil qu’une terre propre à être habitée par 
des hommes. En un autre temps moins calme , 
on n’auroit pu y aborder sans un grand péril. 

Les Phéaciens, qui attendoicnt lèvent, ne pa- 
roissoient pas moins impatients que les Salen- 
tins de continuer leur navigation. Télémaque 
s’avance vers eux sur ces rivages escarpés. Aus- 
sitôt il demande au premier homme qu’il ren- 
contre s’il n’a point vu Ulysse , roi d’Ithaque , 
dans la maison du roi AlcinoUs. 

Celui auquel il s’étoit adressé par hasard n’é- 
toit pas Phéacien ; c’étoit un étranger inconnu 
qui avoit un air majestueux, mais triste et abattu ; 
il paroissoit rêveur, et à peine écouta-t-il d’abord 
la ({uestion de Télémaque; mais enfin il lui ré- 
pondit: « Ulysse, v'ous ne vous trompez pas, a 
été reçu chez le roi AlcinoUs , comme en un lieu 
où l’on craint Jupiter, et où l’on exerce l’hospi- 
talité; mais il n’y est plus , et vous l’y chercheriez 
inutilement; il est parti pour revoir Ithaque, si 
les dieux apaisés souffrent enfin qu’il puisse ja- 
mais saluer ses dieux pénates. » 

A peine cet étranger eut prononcé tristement 
ces paroles, qu’il se jeta dans un petit bois épais 
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sur le haut d’un rocher, d’où il regardoit triste- 
ment la mer, fuyant les hommes qu’il voyoit , et 
paroissant affligé de ne pouvoir partir. 

Télémaque le regardoit fi.\ement; plus il le 
regardoit, plus il étoit ému et étonné. « Cet in- 
connu, disoit-il à Mentor, m’a répondu comme 
un homme qui écoute à peine ce qu’on lui dit, 
et qui est plein d’amertume. Je plains les mal- 
heureux depuis que je le suis; et je sens que 
mon cœur s’intéresse pour cet homme, sans sa- 
voir pourquoi. Il m’a assez mal reçu; à peine a- 
t-il daigné m’écouter et me répondre : je ne puis 
cesser néanmoins de souhaiter la fin de ses 
maux. » 

Mentor, souriant, répondit: «Voilà à quoi 
servent les malheurs de la vie; ils rendent les 
princes modér<^, et sensibles aux peines des au- 
tres. Quand ils n’ont jamais goûté que le doux 
poison des prospérités, ils se croient des dieux ; ils 
veulent que les montagnes s’aplanissent pour les 
contenter; ils comptent pour rien les hommes; 
ils veulent se jouer de la nature entière. Quand 
ils entendent parler de souffrances , ils ne savent 
ce que c’est; c’est un songe pour eux; ils n’ont 
jamais vu la distance du bien et du mal. L’infor- 
tune seule peut leur donner de l’humanité, et 
changer leur cœur de rocher en un cœur hu- 
main ; alors ils sentent qu’ils sont hommes , et 
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qu'ils doivent mànagcr les autres hommes qui 
leur ressemblent. Si un inconnu vous fait tant 
de pitié, parcequ’il est, comme vous, errant sur 
ce rivage , combien devrez-vous avoir plus de 
compassion pour le peuple d’Itbaque, lorsque 
vous le verrez un jour souffrir ; ce peuple que 
les dieux vous auront confié comme on confie 
un troupeau à un berger, et que ce peuple sera 
peut-être malheureux par votre ambition ou par 
votre faste, ou par votre imprudence! car les 
peuples ne souffrent que par les fautes des rois, 
qui dcvroicnt veiller pour les empêcher de souf- 
frir. « 

Pendant que Mentor parloit ainsi, Téléma- 
que étoit plongé dans la tristesse et dans le cha- 
grin ; il lui répondit enfin avec un peu d’émotion : 
U Si toutes ces choses sont vraies, l’état d’un roi 
est bien malheureux. 11 est l’esclave de tous ceux 
auxquels il paroît commander : il est fait pour 
eux; il se doit tout entier à eux ; il est chargé de 
tous leurs besoins ; il est l’homme de tout le peu- 
ple et de chacun en particulier. Il faut qu’il s’ac- 
commode à leurs faiblesses, qu’il les corrige en 
père, qu’il les rende sages et heureux. L’autorité 
qu’il paroît avoir n’est point la sienne; il ne peut 
rien fairenipoursa gloire ni pour son plaisir ; son 
autorité est celle des lois, il faut qu’il leur obéisse 
pour en donner l’exemple à ses sujets. A propre- 
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ment parler, il n’est que le défenseur des lois 
pour les foire régner ; il fout qu’il veille et qu’il 
travaille pour les maintenir; il est l’homme le 
moins libre et le moins tranquille de son royau- 
me; c’est un esclave qui sacrifie son repos et sa 
liberté pour la liberté et la félicité publique. » 

« Il est vrai , répondoit Mentor, que le roi n’est 
roi que pour avoir soin de son peuple, comme 
un berger de son troupeau , ou comme un père 
de sa famille; mais trouvez-vous, mon cher Té- 
lémaque, qu’il soit malheureux d’avoir du bien 
à faire à tant de gens? Il corrige les méchants 
j»ar des punitions; il encourage les bons par des 
récompenses; il représente les dieux en condui- 
sant ainsi à la vertu tout le genre humain. N’a- 
t-il pas assez de gloire à foire garder les lois? 
Celle de se mettre au-dessus des lois est une gloire 
fousse qui ne mérite que de l’horreur et du mé- 
pris. S’il est méchant, il ne peut être que mal- 
heureux, car il ne sauroit trouver aucune paix 
dans ses passions et dans sa vanité : s’il est bon , 
il doit goûter le plus pur et le plus solide de tous 
les plaisirs à travailler pour la vertu , et à atten- 
dre des dieux une éternelle récompense. » 
Télémaque, agité au-dedans par une peine 
secréte , sembloit n’avoir jamais compris ces 
maximes, quoiqu’il en fût rempli, et qu’il les 
eût lui-même enseignées aux autres. Une hu- 
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meur noire lui donnoit, contre ses véritables 
sentiments, un esprit de contradiction et de 
subtilité pour rejeter les vérités que Mentor ex- 
pUquoit ; Télémaque opposoit à ces raisons l’in- 
{^ratitude des hommes. « Quoi ! disoit-il , prendre 
tant de peine pour se faire aimer des hommes 
qui ne vous aimeront |ieut-ctre jamais, et pour 
iàire du bien à des méchants qui se serviront de 
vos bienfaits pour vous nuire! « 

Mentor lui répondoit patiemment : « Il feut 
compter sur l'ingratitude des hommes , et ne 
laisser pas de leur faire du bien ; il faut les servir 
moins pour l'amour d’eux que pour l’amour des 
dieux, qui l’ordonnent. Le bien qu’on fait n’est 
jamais perdu: si les hommes l’oublient, les dieux 
s’en souviennent, et le récompensent. Déplus, 
si la multitude est ingrate, il y a toujours des 
hommes vertueux qui sont touchés de votre 
vertu. I.<a multitude même, quoique changeante 
et capricieuse, ne laisse pas de faire tôt ou tard 
une espèce de justice à la véritable vertu. 

« Mais voulez-vous empêcher l’ingratitude des 
hommes, ne travaillez point uniquement à les 
rendre puissants, riches, redoutables par les ar- 
mes, heureux par les plaisirs: cette gloire, cette 
abondance, et ces délices, les corrompront; ils 
n’en seront que plus méchants, et par consé- 
quent plus ingrats: c’est leur faire un présent 
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funeste; c’est leur offrir un poison délicieux. 
Mais appliquez-vous à redresser leurs mœurs, à 
leur inspirer la justice, la sincérité, la crainte 
des dieux , l’humanité , la fidélité , la modération , 
le désintéressement; en les rendant bons, vous 
les empêcherez d’être ingrats , vous leur donne- 
rez le véritable bien , qui est la vertu ; et la vertu , 
si elle est solide, les attachera toujours à celui 
qui la leur aura inspirée. Ainsi, en leur donnant 
les véritables biens, vous vous ferez du bien à 
vous-même, et vous n’aurez point à craindre 
leur ingratitude. Faut-il s’étonner que les hom- 
mes soient ingrats pour des princes qui ne les 
ont jamais exercés qu’à l’injustice, qu’à l’ambi- 
tion sans bornes , qu’à la jalousie contre leurs 
voisins, qu’à l’inhumanité, qu’à la hauteur, qu’à 
la mauvaise foi ? Le prince ne doit attendre d’eux 
que ce qu’il leur a appris à faire. Si au contraire 
il travailloit, par ses exemples et par son auto- 
rité, à les rendre bons, il trouveroit le fruit de 
son travail dans leur vertu , ou du moins il trou- 
veroit dans là sienne et dans l’amitié des dieux 
de quoi se consoler de tous les mécomptes. >- 
A peine ce discours fut-il achevé, que Télé- 
maque s’avança avec empressement vers les 
Phéaciens du vaisseau qui étoit arrêté sur le ri- 
vage. Il s’adressa à un vieillard d’entre eux pour 
lui demander d’où ils venoient, où ils alloient. 
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et s’ils n’avoient point vu Ulysse. Le vieillard ré- 
pondit : 

« Nous venons de notre île, qui est celle des 
Phéaciens ; nous allons chercher des marchan- 
dises vers l’Epire. Ulysse, comme on vous l’a 
déjà dit, a passé dans notre patrie; mais il en 
est parti. « Quel est, ajouta aussitôt Télémaque, 
cet homme si triste qui cherche les lieux les plus 
déserts en attendant que votre vaisseau parte? » 
«C’est, répondit le vieillard, un étranger qui 
nous est inconnu; mais on dit (ju’il se nomme 
Cléoménes, qu’il est né en Phrygie ', (]u’un ora- 
cle avoit prédit à sa mère, avant sa naissance, 
qu’il seroit roi, pourvu qu’il ne demeurât point 
dans sa patrie, et que, s’il y demeuroit, la colère 
des dieux se feroit sentir aux Phrygiens par une 
cruelle peste. Dès qu’il fut né , ses parents le don- 
nèrent à des matelots , qui le portèrent dans l’île 
de I^esbos. Il y fut nourri en secret aux dépens 
de sa patrie, qui avoit un si grand intérêt de le 
tenir éloigné. Bientôt il devint grand, robuste, 
agréable , et adroit à tous las exercices du corps ; 
il s’appliqua même, avec beaucoup de goût et de 
génie, aux sciences et aux beaux-arts. Mais on 
ne put le souffrir dans aucun pays : la prikliction 
faite sur lui devint célèbre; on le reconnut bicn- 
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tôt par-tout où il alla; par-tout les rois crai- 
gnoient qu’il ne leur enlevât leurs diadèmes. 
Ainsi il est errant depuis sa jeunesse, et il ne 
peut trouver aucun lieu du monde où il lui soit 
libre de s’arrêter. Il a souvent passé chez des 
peuples fort éloignés du sien; mais à peine est-il 
arrivé dans une ville, qu’on y découvre sa nais- 
sance , et l’oracle qui le regarde. 11 a beau se ca- 
cher, et choisir en chaque lieu quelque genre de 
vie obscure , scs talents éclatent , dit-on , toujours 
malgré lui , et pour la guerre, et pour les lettres , 
et pour les affaires les plus importantes; il se 
présente toujours en chaque pays quelque occa- 
sion imprévue qui l’entraîne, et qui le fait con- 
noître au public. C’est son mérite qui fait son 
malheur; il le fait craindre, et l’exclut de tous 
les pays où il veut habiter. Sa destinée est d’être 
estimé, aimé, admiré par-tout, mais rejeté de 
toutes les terres connues. Il n’est plus jeune, et 
cependant il n’a pu encore trouver aucune côte, 
ni de l’Asie, ni de la Grèce, où l’on ait voulu le 
laisser vivre en quelque repos. II paroît sans am- 
bition, et il ne cherche aucune fortune; il se 
trouveroit trop heureux que l’oracle ne lui eût 
jamais promis la royauté. Il ne lui reste aucune 
espérance de revoir jamais sa patrie ; car il sait 
qu’il ne pourroit porter que le deuil et les larmes 
dans toutes les familles. La royauté même, pour 
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laquelle il souffre, ne lui paroit point désirable; 
il court, malgré lui, après elle, par une triste fa- 
talité, de royaume en royaume, et elle semble 
fuir devant lui pour se jouer de ce malheureux 
jusqu'à sa vieillesse: funeste présent des dieu.v, 
qui trouble tous ses plus beaux jours, et qui ne 
lui causera que des peines dans l’âge où l’homme 
inHrmc n’a plus besoin que de repos ! Il s’en va , 
dit-il, chercher vers la Thrace quelque jxîuplc 
sauvage et sans lois qu’il puisse assembler, poli- 
ccr, et gouverner pendant quelques années; 
aprè-s quoi, l’oracle étant accompli, on n’aura 
plus rien à craindre de lui dans les royaumes 
les plus florissants : il compte de se retirer alors 
en liberté dans un village de Carie , où il s’adon- 
nera à l’agriculture, qu’il aime passionnément. 
C’est un homme sage et modéré, qui craint les 
dieux, qui connolt bien les hommes, et qui sait 
vivre en paix avec eux, sans les estimer. Voilà ce 
qu’on raconte de cet étranger dont vous me de- 
mandez des nouvelles. » 

Pendant cette conversation , Télémaque re- 
tournoit souvent ses yeux vers la mer, qui com- 
mençoit à être agitée. Le vent soulevoit les flots, 
qui venoient battre les rochers, les blanchissant 
de leur écume. Dans ce moment, le vieillard dit 
à Télémaque: >< Il faut que je parte; mes com- 
pagnons ne peuvent m’attendre. « En disant ces 
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mots, il court au rivage: on s'embarque; on 
n’entend que cris confus sur ce rivage, par l’ar- 
deur des mariniers impatients de partir. 

Cet inconnu, qu’on nommoit Cléomenes, avoit 
erré quelque temps dans le milieu de l île, mon- 
tant sur le sommet de tous les rochers, et consi- 
dérant de là les espaces immenses des mers avec 
une tristesse profonde. Télémaque ne l’avoit 
point perdu de vue, et il ne cessoit d’observer 
ses pas. Son cœur étoit attendri pour un homme 
vertueux , errant , malheureux , destiné aux plus 
grandes choses, et servant de jouet à une rigou- 
reuse fortune loin de sa patrie. « Au moins, di- 
soit-il en lui-méme, peut-être reverrai-je Itha- 
que; mais ce Cléomenes ne peut jamais revoir 
la Phrygie. » L’exemple d’un homme encore plus 
malheureux que lui adoucissoit la peine de Té- 
lémaque. Enfin cet homme, voyant son vaisseau 
prêt, étoit descendu de ces rochers escarpés avec 
autant de vitesse et d’agilité qu’Apollon dans les 
forêts de Lycie ', ayant noué ses cheveux blonds, 
passe au travers des précipices pour aller percer 
de ses flèches les cerfs et les sangliers. Déjà cet 
inconnu est dans le vaisseau , qui fend fonde 
amère , et qui s’éloigne de la terre. 

Alors une impression secrète de douleur sai- 
sit le cœur de Télémaque; il s’afflige sans savoir 

' Apollon étoit particuliérement adoré en Lyde. 
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j>ourquoi ; les larmes coulent de ses yeux , et rien 
ne lui est si doux que de pleurer. En même 
temps, il aperçoit sur le rivafje tous les mari- 
niers de Salente, couchés sur l’herbe, et profon- 
dément endormis. Ils étaient las et abattus ; le 
doux sommeil s’étoit insinué dans leurs mem- 
bres , et tous les humides pavots de la nuit avoient 
été répandus sur eux en plein jour par la puis- 
sance de Minerve. Télémaque est étonné de voir 
cet assoupissement universel des Salentins, pen- 
dant que les Phéaciens avoient été si attentifs et 
si dili{jents pour profiter du vent favorable; mais 
il est encore plus occupé à regarder le vaisseau 
pbéacien prêt à disparoitre au milieu des flots, 
qu’à marcher vers les Salentins pour les éveiller; 
un étonnementet un troublesecret tient ses yeux 
attachés vers ce vaisseau déjà parti, dont il ne 
voit plus que les voiles qui blanchissent un peu 
dans l'onde azupée. Il n’écoute pas même Men- 
tor qui lui parle; et il est tout hors de lui-même, 
dans un transport semblable à celui des Ména- 
des, lorsqu’elles tiennent le thyrse en main, et 
qu’elles font retentir de leurs cris insensés les ri- 
ves de l'Hébre*, avec les monts Rhodope* et Is- 
mare^. 

' L’Ilcbre de Thrace est le Mariza des modernes. 

' .Montaf’iic de Thrace , appelée aujourd'hui Valiza et Tour- 
jan-Uap. — ’ Autre montagne de Thrace. 
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Enfin il revient un peu de cette espèce d’en- 
chantement; et les larmes recommencent à cou- 
ler de ses yeux. Alors Mentor lui dit : « Je ne 
m’étonne point, mon cher Télémaque, de vous 
voir pleurer ; la cause de votre douleur, qui vous 
est inconnue, ne l’est pas à Mentor: c’est la na- 
ture qui parle, et qui se fait sentir; c’est elle qui 
attendrit votre cœur. L’inconnu qui vous a donné 
une si vive émotion est le grand Ulysse : ce qu’un 
vieillard phéacien vous a raconté de lui , sous le 
nom de Cléomènes , n’est qu’une fiction faite 
pour cacher plus sûrement le retour de votre 
père dans son royaume. 11 s’en va tout droit à 
Ithaque; déjà il est bien près du port, et il re- 
voit enfin ces lieux si long-temps désirés. Vos 
yeux l’ont vu , comme on vous l’avoit prédit 
autrefois ‘ , mais sans le connoitre : bientôt 
vous le verrez, et vous le connoîtrez, et il vous 
connoitra; mais maintenant les dieux ne pou- 
voient permettre votre reconnoissance hors d’I- 
thaque. Son cœur n’a pas été moins ému que le 
vôtre; il est trop sage pour se découvrir à nul 
mortel dans un lieu où il pourroit être exposé à 
des trahisons et aux insultes des cruels amants 



‘ c'est Calypso qui lui avoitfait celle prédiction. Voyez liv. VI, 
page 196, 
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de Pénélope. Ulysse, votre père, est le plus sage 
de tous les hommes; son cœur est comme un 
puits profond ; on ne sauroit y puiser son secret. 
11 aime la vérité, et ne dit jamais rien qui la 
blesse; mais il ne la dit que pour le besoin, et 
la sagesse , comme un sceau, tient toujours ses 
lèvres fermées à toute parole inutile. Combien a- 
t-il été ému en vous parlant ! combien s'est-il foit 
de violence pour ne se point découvrir ! que n’a- 
t-il pas souffert en vous voyant ! Voilà ce qui le 
rendoit triste et abattu. » 

Pendant ce discours, Télémaque, attendri et 
troublé, ne pouvoit retenir un torrent de lar- 
mes; les sanglots l’empêchèrent, même long- 
temps, de répondre; enfin il s’écria: «Hélas! 
mon cher Mentor, je sentois bien dans cet in- 
connu je ne sais quoi qui m’attiroit à lui et qui 
remuoit toutes mes entrailles. Mais jjourquoi ne 
m’avez-vous pas dit, avant son départ, que c’é- 
toit Ulysse, puisque vous le connoissiez? Pour- 
quoi l avez-vous laissé partir sans lui parler , et 
sans faire semblant de le connoître? Quel est 
donc ce mystère? Serai-je toujours malheureux? 
Les dieux irrités me veulent-ils tenir comme 
Tantale altéré, qu’une onde trompeuse amuse, 
s’enfuyant de ses lèvres? Ulysse, Ulysse, m’avez- 
vous échappé pour jamais? Peut-être ne le ver- 
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rai-je plus ! Peut-être que les amants de Pénélope 
le feront tomber dans les embûches qu’ils me 
préparent! Au moins, si je le suivois, je mour- 
rois avec lui! O Ulysse! 6 Ulysse, si la tempête 
ne vous rejette point encore contre quelque 
écueil ( car j’ai tout à craindre de la fortune en- 
nemie) , je tremble de peur que vous n’arriviez à 
Ithaque avec un sort aussi funeste qu'Agamem* 
non à Mycènes ' . Mais pourquoi , cher Mentor, 
m’avez-vous envié mon bonheur? Maintenant 
je l’embrasserois ; je serois déjà avec lui dans le 
port d'Ithaque; nous combattrions pour vaincre 
tous nos ennemis. >■ 

Mentor lui répondit en souriant : « Voyez, 
mon cher Télémaque, comment les hommes 
sont faits : vous voilà tout désolé, pareeque vous 
avez vu votre père sans le reconnoître. Que n’eus- 
siez-vous pas donné hier pour être assuré qu’il 
n’étoit pas mort? Aujourd’hui, vous en êtes' as- 
suré par vos propres yeux, et cette assurance, 
qui devi'oit vous combler dejoic, vous laisse dans 
l’amertume! Ainsi le cœur malade des mortels 
compte toujours pour rien ce qu’il a le plus de 
siré, dès qu’il le possède , et est ingénieux pour se 
tourmenter sur ce qu’il ne possède pas encore. 

« C’est pour exercer votre patience que les 

' Ancienne ville de l'Ar^olidc, dont il ne re^te plus qiicqiicl> 
ques ruines. 

a. aS 
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dieux vous tiennent ainsi en suspens. Vous re- 
[^ardez ce temps comme perdu : sache/, que c’est 
le plus utile de votre vie; car ces peines servent 
à vous exercer dans la plus nécessaire de tou- 
tes les vertus pour ceux qui doivent comman- 
der. Il ftmt être patient pour devenir maître de 
soi et des autres hommes ; l’impatience , qui pa- 
roît une force et une vigueur de l’ame, n’est 
qu’une foiblcsse et une impuissance de souffrir 
la peine. Celui qui ne sait pas attendre et soui- 
frir est comme celui qui ne sait pas se taire sur 
un secret : l’un et l’autre manque de fermeté 
pour se retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, et qui n’a pas la main assez 
ferme pour arrêter, quand il le feut, ses coursiers 
fougueux; ils n’obéissent plus au frein, ils se 
précipitent , et l’homme foiblc , auquel Us échap- 
pent, est brisé dans sa chute. Ainsi l’homme im- 
patient est entraîné par des désirs indomptés et 
farouches dans un abyme de malheurs : plus sa 
puissance est grande, plus son impatience lui 
est funeste; il n’attend rien, il ne se donne le 
temps de rien mesurer; il force toutes choses- 
pour se contenter; il rompt les branches pour 
cueillir le fruit avant qu’il soit mûr; il brise les 
portes, plutôt que d’attendre qu’on les lui ou- 
vre; il veut moissonner quand le sage laboureur 
sème : tout ce qu’il fait à la hâte et à contre- 
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temps est mal fait, et ne peut avoir de durée non 
plus que ses désirs volaj^es. Tels sont les projets 
insensés d’un homme qui croit jKJuvoir tout, et 
qui se livre à ses désirs impatients pour abuser 
de sa puissance. C’est pour vous apprendre à 
être patient, mon cher Télémaque, que les dieux 
exercent tant votre patience, et semblent se jouer 
de vous dans la vie errante où ils vous tiennent 
toujours incertain. Les biens que vous espérez 
se montrent à vous, et s’enfuient comme un 
songe léger que le réveil fait disparoître, pour 
vous apprendre que les choses mêmes qu’on 
croit tenir dans ses mains échappent dans l’in- 
stant. Les plus sages Icijons d’Ulysse ne vous se- 
ront pas aussi utiles que sa longue absence , et 
que les peines que vous souffrez en le cher- 
chant. n 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de 
Télémaque à une dernière épreuve encore plus 
forte. Dans le moment où le jeune homme alloit 
avec ardeur presser les matelots pour hâter le 
départ. Mentor l'arrêta tout-à-coup, et l’enga- 
gea à faire sur le rivage un grand sacrifice à 
Minerve. Télémaque fait avec docilité ce que 
Mentor veut. On dresse deux autels de gazon. 
L’encens fume, le sang des victimes coule. Té- 
lémaque pousse des soupirs tendres vers le ciel : 
il reconnoît la puissante protection de la déesse. 

î5. 
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A peine le sacrifice est-il achevé, qu’il suit 
Mentor dans les routes sombres d’un petit bois 
wisin. Là, il aperçoit tout-à-coup que le visage 
de son ami prend une nouvelle forme : les rides 
de son front s’effacent, comme les ombres dis- 
paroissent, quand l’aurore , de ses doigts de rose, 
ouvre les portes de l’orient, et enflamme tout 
l’horizon ; ses yeux creux et austères sc changent 
en des yeux bleus d’une douceur céleste et pleins 
d’une flamme divine; sa barbe grise et négligée 
disparoît; des traits nobles et fiers, mêlés de dou- 
ceur et de grâce, sc montrent aux yeux de Télé- 
maque ébloui. 11 reconnoît un visage de femme, 
avec un teuit plus uni qu’une fleur tendre : on 
y voit la blancheur des lis mêlés de roses nais- 
santes. Sur ce visage fleurit une éternelle jeu- 
nesse avec une majesté simple et négligée; une 
odeur d’ambrosie se répand dans ses cheveux 
flottants; ses habits éclatent comme les vives 
couleurs dont le soleil, en sc levant, peint les 
sombres voûtes du ciel, et les nuages qu’il vient 
dorer. Cette divinité ne touche pas du pied à 
terre ; elle coule légèrement dans l’air comme un 
oiseau le fend de ses ailes : elle tient de sa puis- 
sante main une lance brillante, capable de foire 
trembler les villes et les nations les plus guer- 
rières; Mars même en seroit effrayé : sa voix est 
douce et modérée, mais forte et insinuante; 
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toutes ses paroles sont des traits de feu qui per- 
cent le cœur de Télémaque , et qui lui font res- 
sentir je ne sais quelle douleur délieieuse ; sur 
son casque paroît l’oiseau triste d’Athènes , et 
sur sa poitrine brille la redoutable égide. A ces 
marques, Télémaque reconnoît Minerve. 

« O déesse, dit-il, c’est donc vous-même qui 
avra daigné conduire le fils d’Ulysse pour l’a- 
mour de son père.... ! « Il vouloit en dire davan- 
tage; mais la voix lui manqua, ses lèvres s’ef- 
forçoient en vain d’exprimer les pensées qui 
sortoient avec impétuosité du fond de son cœur; 
la divinité présente l’accabloit, et il étoit comme 
un homme qui, dans un songe, est oppressé 
jusqu’à perdre la respiration , et qui , par l’agita- 
tion pénible de ses lèvres, ne peut former au- 
cune voix. 

Enfin Minerve pronom;a ces paroles; «Fils 
d’Ulysse, écoutez -moi jiour la dernière fois, .le 
n’ai instruit aucun mortel avec autant de soin 
que vous; je vous ai mené par la main an travers 
des naufrages , des terres inconnues , des guerres, 
sanglantes, et de tous les maux qui peuvent 
éprouver le cœur de l’homme. .Te vous ai mon- 
tré, par des expériences sensibles , les vraies et les 
fausses maximes par lesquelles on peut régner. 
Vos fautes ne vous ont pas été moins utiles que 
vos malheurs: car quel est l’homme qui peut 



3go TÉLÉMAQUE, 

pouverner sapement, s’il n'a jamais souffert, et 
s’il n’a jamais profité des souffrances où ses fau- 
tes l’ont précipité? 

«Vous avez rempli, comme votre père, les 
terres et les mers deTOs tristes aventures. Allez, 
vous êtes maintenant dipne de marcher sur ses 
pas. 11 ne vous reste plus qu’un court et facile 
trajet jusques à Ithaque, où il arrive dans ce 
moment. Combattez avec lui ; obéissez-lui comme 
le moindre de ses sujets; donnez-en l’exemple 
aux autres. Il vous donnera pour épouse An- 
tiope, et vous serez heureux avec elle, pour 
avoir moins cherché la beauté que la sapesse et 
la vertu. 

« Lorsque vous rèpnerez, mettez toute votre 
ploire à renouveler l’âpe d’or. Écoutez tout le 
monde; croyez peu de pens; pardez-vous bien 
de vous croire trop vous-même. Craipnez de 
vous tromper ; mais ne craipnez jamais de laisser 
voir aux autres que vous avez été trompé. 

«Aimez les peuples; n’oubliez rien pour en 
être aimé. La crainte est nécessaire, quand l’a- 
mour manque; mais il la faut toujours employer 
à repret, comme les remèdes les plus violents et 
les plus danpereux. 

« Considérez toujours de loin toutes les suites 
de ce que vous voudrez entreprendre; prévoyez 
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les plus terribles inconvénients, et sachez que le 
vrai conrape consiste à envisager tous les périls, 
et à les mépriser quand ils deviennent nécessai- 
res. Celui qui ne veut pas les voir n’a pas assez 
de courage pour en supporter tranquillement 
la vue; celui qui les voit tous, qui évite tous 
ceux qu’on peut éviter , et qui tente les autres 
sans s’émouvoir, est le seul sage et magnanime. 

« Fuyez la mollesse, le faste, la profusion; 
mettez votre gloire dans la simplicité; que vos 
vertus et vos bonnes actions soient les ornements 
de votre personne et de votre palais; qu’elles 
soient la garde qui vous environne, et que tout 
le monde apprenne de vous en quoi consiste le 
vrai bonheur. 

« N’oubliez jamais que les rois ne régnent 
point pour leur propre gloire, mais pour le bien 
des peuples. Les biens qu’ils font s’étendent jus- 
que dans les siècles les plus éloignés : les maux 
qu’ils font se multiplient de génération en géné- 
ration, jusqu’à la postéritt; la plus reculée. Un 
mauvais régne fait quelquefois la calamité de 
plusieurs siècles. 

« Sur-tout soyez en garde contre votre hu- 
meur: c’est un ennemi que vous porterez par- 
tout avec vous jusques à la mort; il entrera dans 
vos conseils, et vous trahira, si vous l’écoutez. 
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L’humeur fait perdre les occasions les plus im- 
portantes; elle donne des inclinations et des 
aversions d’enfant, au préjudice des plus grands 
intérêts ; elle fait décider les plus grandes af&i- 
res par les plus petites raisons; elle obscurcit 
tous les talents, rabaisse le courage, rend un 
homnte inégal , foible , vil , et insupportable. Dé- 
fiez-vous de cet ennemi. 

« Craignez les dieux , ô Télémaque ! Cette 
crainte est le plus grand trésor du cœur de 
l’homme: avec elle, vous viendront la sagesse, 
la justice, la paix, la joie, les plaisirs purs, la 
vraie liberté, la douce abondance , la gloire sans 
tache. 

« Je vous quitte, 6 fils d’Ulysse; mais ma sa- 
gesse ne vous quittera point, pourvu que vous 
sentiez toujours que vous ne pouvez rien sans 
elle. 11 est temps que vous appreniez à marcher 
tout seul. Je ne me suis séparée de vous, en Phé- 
nicie et à Salente , que pour vous accoutumer à 
être privé de cette douceur, comme on sévre les 
enfents, lorsqu’il est temps de leur ôter le lait 
pour leur donner des aliments solides. » 

A peine la déesse eut achevé ce discours , 
qu’elle s’éleva dans les airs , et s’enveloj)pa d’un 
nuage d’or et d’azur, où elle disparut. Téléma- 
que, soupirant, étonné, et hors de lui-même. 



/ 



_Peiti^Qç_ 




(l. XXIV.) LIVRE XVIII. 3g3 

se prosterna à terre , leva les mains au ciel , puis 
alla éveiller ses compagnons , se hâta de partir , 
arriva à Ithaque, et reconnut son père chez le 
fidèle Eumée. 




VARIANTE 



POUB LA PAGE 169, LIGNE 9. 



Après ces mots : Ces armes étaient polies comme une 
tjlace , et brillantes comme les rayons du soleil, on lit : 
Dessus étoit gravée la fameuse histoire du siège de 
Thébes : on voyoit d’abord le malheureux Laïus, qui , 
ayant appris par la réponse de l’oracle d’Âpolloti que 
son fils qui venoit de naître seroit le meurtrier de 
son père, livra aussitôt l’enfant à un berger pour 
l’exposer aux bêtes sauvages et aux oiseaux de proie. 
Puis on remarquoit le berger qui portoit l’enfant sur 
la montagne de Cithéron , entre la Béotie et la Pho- 
cide. Cet enfant sembloit crier et sentir sa déplora- 
ble destinée. Il avoit je ne sais quoi de naïf, de tendre, 
et de gracieux , qui rend l’enfance si aimable. Le 
berger qui le portoit sur des rochers affreux parois- 
soit le faire à regret, et être touché de compassion ; 
des larmes couloient de ses yeux. Il étoit incertain 
et embarrassé; puis il perçoit les pieds de l’enfant 
avec son épée, les traversoit d’une branche d’osier , 
et le siispendoit à un arbre, ne pouvant se résoudre 
ni à le sauver contre l’ordre de son maître, ni à le 
livrer à une mort certaine: après quoi il partit, de 
peur de voir mourir ce petit innocent qu’il aimoit. 
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Cependant l’enfant alloit mourir faute de nourri- 
ture: déjà scs pieds, par lesquels tout son corps étoit 
suspendu, étoient enflés et livides. Phorbas, berger 
de Polybe, roi de Corintbe, qui faisoit paître dans 
ce désert les grands troupeaux du roi, entendit les 
cris de ce petit enfant; il accourt, il le détache, il le 
donne à un autre berger, afin qu’il le porte à la reine 
Mérope qui n’a point d’enfant : elle est touchée de sa 
beauté, elle le nomme Œdipe, à cause de l’enflure 
de ses pieds percés , et le nourrit comme son propre 
fils, le croyant un enfant envoyé des dieux. Toutes 
ces diverses actions paroissent chacune en leurs 
places. 

Ensuite on voyoit Œdipe déjà grand, qui, ayant 
appris que Polybe n’étoit pas son père, alloit de pays 
en pays pour découvrir sa naissance. L’oracle lui dé- 
clara qu’il trouveroit son père dans la Pbocide. Il y 
va, il y trouve le peuple agité par une grande sédi- 
tion : dans ce trouble il tue Laïus son père sans le 
i:onnoître. Bientôt on le voit encore qui se présente 
à Thébes; il explique l’énigme du Sphinx. 11 tue le 
monstre ; il épouse la reine Jocaste sa mère, qu’il ne 
connoît point, et qui croitŒdipe fils de Polybe. Une 
horrible peste, signe de la colère des dieux, suit de 
près un mariage si détestable. Là Vulcain avoit pris 
plaisir à représenter les enfants qui expiroieut dans 
le sein de leurs mères, tout un peuple languissant, 
la mort et la douleur peinte sur les visages. Mais ce 
qui étoit de plus affreux, étoit de voirCïidipe, qui» 
après avoir long-temps cherché le sujet du courroux 
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des dieux, découvre qu’il en est lui-même la cause. 
On voy oit sur le visage de Jocaste la honte et la crainte 
d’éclaircir ce qu’elle ne vouloit pas connoître; sur ce- 
lui d’Œdipe, l’horreur et le désespoir; il s’arrache 
les yeux, et il paroît conduit comme un aveugle par 
sa fille Antigone ; on voit qu’il reproche aux dieux 
les crimes dans lesquels ils l’ont laissé tomber. En- 
suite on le voyoit .s’exiler lui-même pour se punir, et 
ne pouvant plus vivre avec les hommes. 

En partant il laissoit son royaume aux deux fils 
qu’il avoit eus de Jocaste, Étéocle et Polynice, h 
condition qu’ils régneroient tour-à-tour chacun leur 
année; mais la discorde des frères paroissoit encore 
plus horrible que le malheur d’Œdipe. Étéocle pa- 
roissoit sur le trône, refusant d’en descendre pour y 
faire monter à son tour Polynice. Celui-ci ayant eu 
recours à Adraste , roi d’Argos, dont il épousa la fille 
Argia, s’avançoit vers Thébes avec des troupes in- 
nombrables. On voyoit par-tout des combats autour 
de la ville assiégée. Tous les héros de la Grèce étoient 
assemblés dans cette guerre, et elle ne paroissoit pas 
moins sanglante que celle de Troie. 

On y reconnoissoit l’infortuné mari d’Ériphyle. 
C’étoit le célèbre devin Amphiaraüs qui prévit son 
malheur, et qui ne sut s’en garantir; il se cache pour 
n’aller point au siège de Thèbes , sachant qu’il ne 
peut espérer de revenir de cette guerre, s’il s’y en- 
gage. Ériphylc étoit la seule à qui il eût osé confier 
son secret; Ériphyle .son épouse, qu’il aiinoit plus 
que sa vie , et dont il se croyoit tendrement aimé , 
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séduite par un collier qu'Adraste, roi d'Argos, lui 
donna, elle trahit son époux Aniphiaraüs. On la voyoit 
qui découvroit le lieu où il s’étoit caché. Adraste le 
nienoit malgré lui à Thébes. Bientôt, en y arrivant, 
il paroissoit englouti dans la terre qui s’entr'nuvroit 
tout-à-coup pour l’ahymer. 

Parmi tant de combats où Mars exerçoit sa fureur, 
on remarquoit avec horreur celui des deux frères 
Étéocle et Polynice : il paroissoit sur leurs visages Je 
ne sais quoi d’odieux et de funeste. Le crime de leur 
naissance étoit comme écrit sur leurs fronts. Il étoit 
facile déjuger qu'ils étoient dévoué.s aux furies infer- 
nales, et à la vengeance des dieux. Les dieux les sa- 
crifioient pour servir d’exemple à tous les frères dans 
la suite de tous les siècles, et pour montrer ce que 
fait l’impie discorde quand elle peut séparer des 
cœurs qui doivent être si étroitement unis. On voyoit 
ces deux frères pleins de rage, qui s’entre-dé<-hi- 
roient; chacun oubliait de défendre sa vie pour ar- 
racher celle de son frère; ils étoient tous deux san- 
glants, percés de coups mortels, tous deux mourants, 
sans que leur fureur pût se ralentir, tous deux tombés 
par terre, et prêts à rendre le dernier soupir; mais 
ils se traînaient encore l’un contre l’autre pour avoir 
le plaisir de mourir dans un dernier effort de cruauté 
et de vengeance. Tous les autres combats parois- 
soient suspendus par celui-là. Les deux armées 
étoient consternées et saisies d’horreur à la vue de 
ces deux monstres. Mars lui-même détuurnoit ses 
yeux cruels pour ne pas voir un tel spectacle. Enfin 
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on voyoit la flamme du bdclier sur lequel on mettoit 
les corps de ces deux frères dénaturés. Mais, û chose 
incroyable ! la flamme se partageait en deux, la mort 
même n'avoit pu finir la haine implacable qui étoit 
entre Étéocle et Polynice; ils ne pouvaient brûler 
ensemble, et leurs cendres, encore sensibles aux 
maux qu'ils s’étoient faits l'un à l'autre , ne purent ja- 
mais se mêler. Voilà ce que Vulcain avait représenté 
avec .un art divin sur les armes que Minerve avoit 
données à Télémaque. 

Ce bouclier représentait Gérés dans les campagnes 
d'Ënna, etc. La suite, page 171, ligne 10. 



FIN. 
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